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DE  LA  VÉRITÉ, 

O    U 

MÉDITATIONS 

Sur  les  moyens    de  parvenir  à  la  vérité  dans 
toutes  les  connoijjances  humaines. 

DISCOURS    PRÉLIMINAIRE. 

\_^ES  méditations  ne  font  qu'une  introdu<flion 
à  un  grand  ouvrage  ;  c'eft  la  première  pierre  » 
c'eft  le  fondement  d'un  vafte  édifice  ,  dont  le 
feul  projet  étonnera.  Je  me  propofe  de  recher- 
cher ce  qu^ily  a  de  certain  dans  les  connoijfances 
humaines.  D'autres  écrivains  ont  recueilli  fcru- 
puleufement  tous  les  rêves  qui ,  mêlés  avec  quel- 
ques vérités  ,  circulent  parmi  les  hommes  depuis 
l'origine  de  l'univers.  Pour  moi,  j'ai  pour  but 
d'en  faire  le  choix ,  de  chercher  le  fil  qui  pourra 
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clans  ce  chaos  nous  aider  à  démêler  le  vrai  du 
faux.  Il  nous  manque  ,  dit  le  célèbre  Bonnet  (i)  , 
im  bilan  exaâ:  de  nos  connoiffances.  Le  livre  qui 
le  donneroit ,  feroit  le  plus  précieux  de  tous  les 
livres.  Il  feroit  aufîi  le  plus  difficile  à  exécuter. 

Voilà  le  livre  que  je  veux  faire ,  le  bilan  que 
je  veux  donner ,  que  j'annonce  :  j'en  avois  eu 
l'idée  avant  de  jeter  les  yeux  fur  la  Palingéni- 
Jie.  Je  ne  me  diffimule  point  les  difficultés ,  je 
tâcherai  de  les  vaincre ,  au  moins  dans  les  parties 
que  j'entreprendrai  de  traiter. 

Le  but  de  cet   ouvrage   n'eft  point  d'amufer 
les  efprits  fyftématiques  ou  fuperficiels  ,  par  un 
roman  agréable,  comme  l'a  fait  le  fameux  Mal- 
lebranche  dans  un  traité  qui  porte  à  peu  près 
le  même  titre;  le  fiecle  ,  jufte  appréciateur  de  fon 
mérite  ,  l'a  déjà  mis  à  côté  des  rêves  ingénieux 
de  Platon  fur  la  nature  de  l'ame  &  fur  la  grande 
chaîne  des  êtres.  Ce  métaphyficien  fui  vit  la  route 
dangereufe  &:  perfide  «le  la  fynthefe  ;  je  fuis  la 
voie  oppofée,  celle  de  l'analyfe.  Je  veux,  à  la 
lueur  de  fon  flambeau  ,  defcendre  jufques  dans  les 
fondemens  de  toutes  les  fciences,  en  examiner 
la  folidité  ,  la  liaifon  ,  fondre  &  éprouver  au  creu- 


{'i^  Dt  la  palingéncjie^  tome  II,  au  commence- 
ment. 
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Cet  de  la  vérié,  ces  fyftêmes,  ces  découvertes 
qu'on  croit  dépouillés  de  l'alliage  de  l'erreur.  C'cft 
un  pas  rétrograde  que  je  fais  ici  ;  mais  il  eft  utile  , 
mai-  il  eft  néceffaire  aux  fciences.  Au  feiii  des 
richciies  ,  on  ie  borne  à  jouir ,  fans  prendre  la  fa- 
tigue d'analyfer  {qs  jouiflances.  On  n'a  pas  fongé 
jufqu'à  préfent  à  purger  l'or  des  fcories  :  c'eft 
l'opération  que  je  tente  ;  elle  me  jette  bien  loin 
de  mon  fiecle  ;  car  je  cherche  à  conflater  s'il 
exifte  quelque  chofe  de  vrai ,  de  certain ,  de 
parfait  dans  ce  fiecle ,  où  tout  paroît  vrai ,  cer- 
tain ,  parfait. 

Interrogez  fes  enthoufiaftes  :  ils  vous  diront 
que  c'eft  le  premier  des  iiecles  ;  que  l'homme  y 
a  perfedionné  toutes  les  fciences ,  parcouru  tous 
hs  degrés  de  leur  échelle  ;  ils  vous  diront  que 
les  erreurs  ont  difparu  ,  que  la  vérité  n'a  plus  de 
voiles ,  que  nous  fommes  au  milieu  àe  la  lumière. 
Et  moi  que  l'on  regardera  fans  doute  comme  un 
blafphémateur  de  ce  beau  fiecle  ,  de  ces  prodi- 
ges, je  crois  que  nous  avons  accumulé  plus  de 
faits  que  nos  pères ,  mais  que  noas  ne  connoif- 
fons  pas  mieux  les  caufes  ;  que  nous  n'avons  peut- 
être  pas  leurs  erreurs ,  mais  que  nous  les  avons 
échangées  contre  de  npuvelles  erreurs.  Je  vois  les 
hommes  ballottés  fans  ceife  par  leur  flux;  &  re-' 
flux  ;  elles  s'écoulent  avec  eux  ;  &c  les  fiecle?  qui 
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les  Suivent  en  voient  naître  d*autr€s.  Elles  fe 
chaflent  &  reparolffent  fuccefïivement  ;  &  dans 
le  cercle  ténébreux  qu'elles  parcourent ,  rhomme 
eft  toujours  leur  jouet  ;  elles  le  bercent  depuis 
la  lifiere  jufqu'aux  cheveux  blancs. 

Mais  qui  étes-vous ,  me  dira  mon  lefteur  fur- 
pris  &  peut-être  fcandalifé  de  ces  propofitions 
fi  contraires  aux  opinions  reçues  ,  qui  étes-vous 
pour  fronder  nos  vérités  ,  douter  de  la  perfec- 
tion du  fiecle ,  décrier  les  plus  belles  produc- 
tions dont  s'honore  l'efprit  humain  ?  —  Qui  je 
fuis  ,  ieéleur  ?  Cette  queftion  décelé  l'efprit  de 
ce  fiecle  ;  il  juge  donc  du  livre  fur  l'auteur  ,  de 
l'auteur  fur  fes  titres  !  Et  quel  jugement  !  Sous 
ce  point  de  vue ,  à  quels  traits  ne  m'expofé-je 
pas  ?  Moi  qui,  vivant  ifolé  ,  fuis  fans  titre,  fans 
intrigue,  fans  prôneurs  ;  moi  qui  n'ai  couru  juf- 
qu'à  préfent  que  la  carrière  de  la  jurifprudence 
ôc  de  la  politique;  moi  qu'on  a  cru  péniblement 
enfeveli  dans  des  recherches  fur  les  abus  de  nos 
loix  criminelles  ;  moi  feul  annoncer  des  recher- 
ches lur  la  certitude  dans  toutes  les  connoiffances 
iiumaines^  moi  feul  la  mettre  en  problème  !  Ce 
trait  a  de  quoi  furprendre  ,  je  l'avoue  ;  mais  puif- 
qu'il  n'eft  pas  indifférent ,  avant  d'entreprendre 
lie  lire  un  ouvrage ,  de  connoître  &  l'auteur  & 
ce  qu'il  a  déjà  fait  j  de  connoître  la  route  qu'il 
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a  fuivie  pour  arriver  à  fes  découvertes  y.  Terprit 
qui  l'a  dirigé ,  la  circonftance.  qui  a  développé 
fon  goût ,  fon  talent ,  je  ferai  donc  en  peu  de 
mots  l'hiftoire  de  mes  travaux  fous  cet  afpeft. 
Ce  préliminaire  me  paroît  eflentiel  à  Touvrage 
que  j'annonce,  à  la  méthode  que  je  propofe 
pour  la  recherche  de  la  vérité  ;  il  eft  néceffaire 
pour  me  juftifier  auprès  de  ceux  qui  ne  peuvent 
pas  concevoir  qu'on  puiffe  entendre  Newton, 
Gebelin  &  Bergmann  ,  quand  on  a  lu  Farinacius  , 
Jouffe  ,  &  Domat  ;  il  eft  eflentiel  enfin  ,  puifqu'il 
contient  ma  profeflion  de  foi  en  littérature  &  en 
fciences,  profefllon  dont  je  ne  m'écarterai  ja- 
mais ,  &  qui  dirigera  tous  mes  ouvrages. 

Sorti  de  ces  écoles  où  l'on  étouffe  la  raifoii 
(bus  les  préjugés  fcolaftiques  ,  échappé  comme 
par  miracle  à  l'art  meurtrier  des  pédans  qui 
déforment  le  cerveau,  je  voulus  m'éclairer  & 
connoître  les  fciences  &  les  favans  ,  dont  j'en- 
viois  fecrétement  la  gloire  &  le  bonheur.  Je  n'^^- 
vois  point  d'autre  but  que  de  briller  ;  6i  pour  bril- 
ler dans  tout,  je  voulus  tout  apprendre,  tout  fa- 
voir.  On  lit  beaucoup  quand  on  efl:  jeune  ;  mais 
on  lit  fans  méthode ,  par  conféquent  fans  profit  : 
une  inquiétude  fecrete  tourmente  l'efprit ,  il  em- 
brafle  tout ,  il  dévore  tout.  EXe  l'hiftoire  on  fe 
jette  dans  la  fable ,  de  la  phyfique  dans  la  mo- 
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faîè,  d^s  mathématiques  dans  la  théologie.  On 
parvient  à  fe  meubler  la  tête  de  beaucoup  de 
faits ,  d'une  foule  d'opinions,  de  fyflémes ,  d'ol)- 
jeâions.  Mais  tout  eft  fans  ordre  ,  fans  liaifon. 
Cet  amas  écrafe  enfin  le  cerveau  trop  foible  pour 
en  foutertir  le  poids  ;  il  fe  fafigue ,  le  dégoût  vient 
à  la  fuite  de  la  fatiété ,  &  la  fatiété  chez  la  plu- 
part des  leéleurs  caufe  un  engourdifîement ,  une 
apathie  abfolue  ;  chez  quelques  êtres  privilégiés , 
c'éft  l'inftant  de  la  réflexion  ,  Tépoque  d'une  crife 
favorable  au  développement  du  vrai  favoir.  C'eft 
alors  qu'en  jetant  un  coup-d'œil  fur  foi-mêitie, 
qu'en  inventoriant  fes  connoifiances ,  on  s'âpper- 
çoit  de  fa  nullité  ,  du  vuide  de  toutes  ces  ri- 
clieffes  fa£lices  ;  on  cherche  le  moyen  de  diftin- 
guer  les  réelles  des  chimériques  ,  le  vrai  du  faux, 
&  l'on  voit  avec  douleur  qu'on  ne  poflede  pas 
ce  moyen.  On  le  cherche  ,  on  le  trouvé  ;  à  oeine 
éft-il  trouvé  ,  qu'on  effaie  avec  cette  pierre  de 
touche  quelques  connoifTances  :  !'ilIu(ion  ceffe  , 
on  fe  rend  juftice  alors,  on  abjure  le  faux  efprit, 
l'érùdîfiôn  indigefte,!é  fâvoir  fuperfïciel ,  &  lô 
bon  efprit  naît  au  moment  où  l'oft  fait  main  bafTe 
■fur  tout  ce  clvaos  de  connoifTances,  où  l'on  fe 
borne  à  peu  favoir ,  mais  à  favoir  bien. 

Telle  a  été  dans  ma  jeuneffe  l'hiftoire  de  mes 
travaux.  La  vanité  fut  mon  premier  mobile  ;  le 
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defir  de  la  fortune  fut  le  fécond  ,  quand  je  fen- 
tis  les  befoins  nombreux  qui  m'entouroient.  In- 
fenfé  !..  je  croyois  alors  à  la  double  folie  de 
faire  ma  fortune  par  le  chemin  de  la  gloire ,  & 
je  travaillois  avec  ardeur  ;  je  connoiffois  bien  peu 
les  hommes.  Maintenant ,  je  ne  crois  plus  à  la 
gloire ,  je  ne  cherche  point  la  fortune ,  je  cher- 
che le  bien  de  mes  femblables ,  auquel  je  crois 
peu ,  mais  aflez  pour  me  foutenir  dans  mes  tra- 
vaux. 

Le  bien  de  l'humanité ,  voilà  la  feule  marque 
qui  doit  diftinguer  la  vraie  fcience  de  la  fauffe  ; 
voila  le  caraftere  de  l'écrivain  fublime.  Les  fa- 
vans  qui  ne  travaillent  pas  pour  elle  ,  ne  font  à 
mes  yeux  que  des  enfans.  Ils  bâtiffent  fur  du 
fable,  un  fouffle  emporte  leur  édifice  ;&  fi  leur 
fiecle  aveugle  les  foutient  quelque  tems ,  la  pof- 
térité,  toujours  plus  jufte,  rit  de  leurs  efforts 
gigantefques  pour  découvrir  des  chofes  minu- 
tieufes. 

Après  avoir  entrevu  ce  terme  unique  de  toutes 
les  connoiiTances  humaines ,  je  réfolus  ,  je  jurai 
de  lui  confacrer  toutes  mes  veilles  ,  toutes  mes 
recherches  ;  èc  pour  exécuter  mon  vœu  ,  je 
voulus  choifir  dans  les  fciences  celles  qui  me 
paroîtroient  les  plus  utiles.  Je  jetai  un  coup- 
d'œil  fur  leur  vafle  étendue.  Combien  d'entre 
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elles  me  parurent  petites  &  ridicules,  ators  que 
je  ne  les  appréciai  plus  que  par  leur  utilité  ! 

La  morale  ,  ou  la  fcience  de  l'homme,  me  fembla 
la  première  de  toutes  ;  elle  eft  peut-être  même 
la  feule  philofophique.  La  politique  la  fuit ,  elle 
exprime  les  rapports  de  Thomme  à  l'homme.  La 
phyfique  qui  découvre  le  inyftere  de  fon  orga- 
Riiation  ,  &  les  rapports  des  corps  avec  l'homme , 
eft  nécefîairement  fubordonnée  à  ces  deux  pre- 
mières fciences. 

•     Je  me  jetai  donc  avec  ardeur  dans  l'étude  de 
la  morale  &  de  la  politique. 

Mais  je  fentis  bientôt  qu'il  ne  fuffifoit  pas ,  pour 
avancer ,  d'être  utile  ;  qu'il  falloit  être  vrai.  Et  le 
moyen  de  trouver  la  vérité  au  milieu  de  tant  de 
fyftêmes  contraires  !  Le  moyen  de  la  reconnoître, 
quand  tous  les  partis  lui  donnoient  des  fignes 
différens  !  J'apperçus  avec  effroi  que  ,  depuis  que 
les  hommes  ont  commencé  à  raifonner,  ils  ont 
tous  crié  qu'ils  pofledoient  la  vérité ,  tandis  que 
depuis  tant  de  ftecles  on  n'a  pas  encore  ni  cher- 
ché  ni  fixé  fon  effence  &:   (es  caraifteres,  (  I  ) 


(  I  )  Defcartes ,  comme  on  le  verra  par  la  fuite, 
s'en  eft  occupe  le  premier.  Il  a  eu  la  gloire  d'ouvrir 
la  carrière  ^  &  fes  fnccefTenrs  font  loin  de  l'avoir  fer- 
mée. Ils  ont  donné  la  rnctliode,  il  s'agit  de  l'appliquer 
aujourd'hui  à  toutes  nos  ccuiuoiHinces» 
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Tous  les  înftrumens  qu'on  employolt  pour  l'ob- 
tenir, me  parurent  clére£):ueux  :  je  cherchai  dans 
moi-même  le  moyen  de  les  rectifier ,  je  fermai 
les  livres ,  je  me  plongeai  dans  la  méditation  ;  je 
mis  à  l'écart,  autant  que  la  foibleffe  de  ma  na- 
ture put  le  permettre  ,  mes  idées  anciennes.  Con- 
centré dans  moi  -  même  ,  je  m'interrogeai  par 
tous  mes  fens ,  j'interrogeai  tout  ce  qui  m'envi- 
ronnoit.  Ramené  à  la  nature ,  &  créé  par  moi- 
même  ,  je  vis  fans  nuages  la  route  unique  qui  con- 
duifoit  à  la  vérité;  je  diftinguai  (es  carafteres, 
&   la  méthode  propre  à  les  reconnoître. 

Je  réfolus  aufli-tôt  d'en  faire  ufage  dans  les  re- 
cherches que  j'avois  entreprifes  fur  la  plus  grande 
partie  des  connoiiïances  humaines. 

La  législation  criminelle  fut  la  première  fcience 
à  laquelle  je  l'appliquai  ;  mais  je  ne  l'appliquai 
qu'à  demi.  Je  craignois  de  révolter  les  efprits , 
de  nuire  à  la  vérité ,  en  détruifant  tout  ce  qui 
méritoit  d'être  détruit.  De  là  des  difparates  ;  feul 
reproclie  que  j'aie  à  me  faire  pour  mes  ouvrages 
dans  cette  partie. 

Si  je  m'attachai  d'abord  &:  avec  opiniâtreté 
à  relever  les  abus  de  cette  législation,  c'efl  qu'en 
l'examinant ,  je  vis  qu'elle  étoit ,  plus  que  toute 
autre  ,  remplie  d'abfurdités  &:  d'atrocités  funeftes 
à  tous  les  hommes.  Cette  partie  de  l'édifice  me 
parut  le  pUis  en  danger,  j'y  courus. 
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Mais  les  difFérens  ouvrages  que  jVi  annon- 
cés fur  les  loix  criminelles ,  ne  me  détournerit 
point  de  ma  grande  entreprife ,  de  celle  qui  eft 
&  qui  fera  l'objet  de  tous  mes  travaux  pen- 
dant le  cours  de  ma  vie;  ils  font  eux-  mêmes 
partie  de  mes  recherches  fur  la  certitude  daû's 
toutes  Us  connoiffances  humaines. 

A  préfent  mes  ledleurs  doivent  faifir  le  rap- 
port qui  lie  tous  mes  ouvrages.  Ils  ne  feront  plus 
étonnés  de  ce  qu'en  m'occupant  de  recherches 
fur  le  bonheur  des  hommes ,  fur  la  meilleure  lé- 
gislation poffible ,  je  publie  un  traité  fur  la  vé- 
fitéi  Dans  ce  dernier,  je  développe  ma  mé- 
thode ;  dans  mes  recherches ,  je  l'applique.  Dans 
l'un ,  je  peins  l'obfervateur  philofophe.  On  verra 
par  les  autres  fi  j'en  mérite  le  titre.  Dans  tous , 
j*ai  cherché ,  je  chercherai  à  être  utile. 

Je  tie  détaillerai  point  ici  le  plan  que  je  tae 
fuis  prefcrit  ;  il  fera  développé  dans  le  volume  qai 
fuivra  celui-ci.  J'y  jette  nn  coup-d'ceil  général  fitr 
toutes  les  fciences  ;  j'indique  leurs  principales  véri- 
tés ,  leurs  erreurs ,  les  travaux  faits  fur  chacune , 
les.  efforts,  les  chûtes  des  grands  hommes;  j'in- 
dique ce  qui  eft  à  faire  ,  ce  que  je  ferai.  Lés 
volumes  fubféquens  contiendront  fuccefllvement 
mes  recherches  détaillées  fur  chaque  fcience. 

Ce  plan  effraiera  peut-être  par  fon  immenfité. 
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fon  exécution  paroîtra  fans  doute  împoflîWe  clans 
la  main  d'un  feul  homme:  car  l'œil  du  philofo- 
phe  peut  bien  embraffer  renfemble  de  toutes  les 
connoifTances  humaines  ,  fa  plume  peut  en  tracer 
l'arbre  généalogique;  mais  en  parcourir  tous  lei 
détails ,  mais  en  analyfer  toutes  les  branches ,  mais 
tout  connoître  ,  tout  favoir,  tout  approfondir! 
quel  Hercule  pourroit  (e  flatter  de  pouvoir  épui- 
fer  cette  carrière  immenfe  ?  Auffi  n'ai-je  pas  Tor- 
gueilleufe  prétention  de  vouloir  la  parcourir  feul 
&  entièrement  :  je  l'ouvre ,  d'autres  la  rempliront. 
Avant  de  chercher  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
nos  connoiflfances ,  il  étoit  néceffaire  de  favoir 
ce  qu'efl  la  vérité,  par  quels  moyens  on  l'ob- 
tient ,  à  quels  caraéleres  on  la  peut  diftinguer  : 
je  devois  donc  faire  précéder  mes  recherches  ,  de 
mon  traité  fur  la  vérité  ;  &  tel  efl:  l'ouvrage  que 
j'offre  au  public. 

Il  appartient  dans  plufieurs  endroits  à  la  mé- 
taphyfique  ,  c'eft  peut  -  être  en  dégoûter  par 
avance  la  plupart  desledeurs,  dans  ce  iiecle  où 
la  métaphyfique ,  quoique  la  bafe  'de  toutes  nos 
connoiffances,  efl:  tombée  dans  le  difcrédit  &  a 
été  facrifîée  à  la  phyfique,,  à  la  géométrie,  au 
bel-efprit.  Et  d'un  autre  côté,  les  métaphyficiens 
me  blâmeront  peut-être  ,  parce  que  ce  traité  n'eft 
pas  écrit  dans  le  ftyle  ordinaire  des  ouvrages  de 
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métaphyfique ,  comme  les  jurifconfultes  m'ont 
accufé  d'avoir  profané  la  jurifprudence  par  un 
ftyle  &  une  manière  philofophique.  Je  ne  leur 
dirai  qu'un  mot.  Pour  être  utile,  il  faut  plaire; 
j'ai  donc  dû  chercher  à  jeter  de  Tintérêt  fur  cette 
partie  dont  l'ennui  a  jufqu'à  préfent  éloigné  tous 
les  Ie£i^eurs.  La  manière  de  Condillac  eft  feche* 
Il  y  a  dans  Locke  plus  d'intérêt  ;  mais  les  termes 
y  tiennent  encore  du  langage  de  l'école.  Hel- 
vetius  m'a  paru  avoir  le  plus  approché  du  par- 
fait. C'eft  un  métaphyficien  tout-à-la-fois  inf- 
truit  &  agréable.  J'ai  confulté  fon  goût  y  fans  fui-» 
vre  (es  idées. 

J'ai  cru  pouvoir  joindre  quelquefois  aux  ar- 
gumens  de  l'efprit ,  le  langage  du  fentiment.  Le 
fentiment  !  Il  anime ,  il  vivifie  fi  délicieufement 
les  âmes  qui  ne  font  pas  encore  dépravées  !  La 
ledure  d'un  livre  abftrait  fatigue  leurs  refforts. 
Le  langage  du  fentiment  les  détend ,  leur  donne 
de  la  foupleffe.  C'eft  la  rofée  du  matin ,  qui  rend 
à  la  vie  des  fleurs  deflechées. 
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PREMIERE  MEDITATION: 

Section   première. 

Que  la  recherche  de  la  vérité  doit  être  Punique 
objet  de  Vétude  d'un  philofophe. 


'N  a  beaucoup  difputé  fur  le  titre  de  philo- 
fophe ;  l'homme  que  la  vérité  dirige  dans  fes 
opinions  ,  la  vertu  dans  (es  adions ,  voilà  le  phi- 
lofophe. Nous  ne  l'examinons  ici  que  fous  le  pre- 
mier afped. 

Un  impofteur  philofophe,  comme  un  Néron 
philofophe  ,  eft  une  contradiftion  dans  les  termes. 

La  vérité  eft  le  caradere  du  fage  ;  fa  recher- 
che ,  l'unique  objet  de  fes  études  ;  la  vertu  ,  fà 
ièule  habitude.  Il  doit  cette  recherche  à  lui-même  ; 
il  la  doit  à  tout  le  genre  humain.  Ce  n'eft  pas 
un  amufement  ;  c'eft  une  obligation ,  un  devoir. 
Etre  heureux ,  faire  des  heureux ,  voilà  fans  doute 
le  but  ;  il  ne  parvient  à  l'un ,  qu'en  multipliant 
{qs  connoiflances  ;  à  l'autre ,  qu'en  les  commu- 
niquant à  fes  femblables.  Ces  connoiflances  font 
funeftes ,  quand  elles  font  fauffes  ;  il  faut  donc 
qu'il  s'affure  de  leur  vérité ,  pour  ne  pas  empoi-», 
fonner  its  jours  &  ceux  des  autres  hommes. 
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C'eft  en  remontant  à  l'origine  de  ces  connoif- 
fànces ,  en  examinant  leur  nature ,  en  confron- 
tant les  objets  avec  elles ,  avec  lui ,  qu'il  décou- 
vrira leur  vérité ,  leur  utilité.  Toute  autre  voie 
ne  conduit  qu'à  l'erreur. 

Les  favans  ordinaires  cherchent  ce  qu'on  a  dit , 
ce  qu'on  a  penie ,  compilent  laborieufement  les 
romans  des  fiecles  paiTés ,  &  leur  ajoutent  de 
nouvelles  rêveries.  Le  philofophe  cherche  ce  qui 
eji.  Que  lui  importe  de  favoir  ce  qu'on  penfe, 
ce  qu'on  fait  ?  Ce  qui  eft ,  eft  uniforme ,  eft  tou- 
jours. Ce  qu'on  penfe ,  eft  variable ,  fe  détruit. 
S'il  voulolt  imiter  ce  qu'on  fait ,  il  fe  dégrade- 
|o.it.  L'étude  feule  de  ce  qui  eft  ,  lui  apprend  ce 
qu'il  doit  faire ,  ce  qu'il  doit  croire  ;  elle  feule 
développe  fes  facultés,  ennoblit  l'ame ,  l'appro- 
che de  la  vertu,  &  par  conféquent  de  la  Divi- 
nité; elle  feule  l'élevant  au-deflus  du  tourbil- 
lon étroit  où  roule  notre  miférable  efpece,  lui 
donpe  la  fcience  par  excellence  ,  la  fcience  du 
vrai ,  fcience  fans  laquelle  toute  autre  n'eft  que 
folie,  que  vanité. 

Oui ,  rien  n'eft  beau  ,  rien  n'eft  bon ,  rien  n'eft 
utile  que  le  vrai.  L'important ,  l'elTentiel  dans  la 
vie ,  n'eft  donc  pas  de  favoir  beaucoup ,  mais  de 
Jkvoir  vrai, 

\,Q,  vulgaire  fe  meuble  la  tête  de  faits ,  de  mots, 
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de  fophifmes ,  entaffe  des  préjugés  avec  âes  vé- 
rités, ôc  fe  croit  riche  dans  ce  chaos.  Le  fage 
vérifie  les  faits ,  décompofe  les  mots,  démarque 
les  fophifmes  ;  au  bout  de  fon  travail ,  il  a  fou- 
vent  plutôt  détruit  qu'édifié  ,  plutôt  défappris 
qu'appris.  Mais  c'eft  déjà  beaucoup.  Appren- 
dre une  vérité,  c'eft  s'enrichir;  bannir  une  er- 
reur, c'eft  s'enrichir  encore,  c'eft  guérir  une  in- 
firmité de  Tame ,  c'eft  éclaircir  une  vue  obfcur- 
cie,  c'eft  la  mettre  en  état  de  recevoir  la  lu- 
mière. 

O  toi ,  qui  feule  conduis  au  bonheur  ,  puif- 
que  toi  feule  conduis  à  la  connoiflance  de  foi- 
même  &  de  tout  ce  qui  exifte  ,  vérité  !  tu  fus 
dans  tous  les  tems  l'unique  objet  de  mes  recher- 
ches ;  je  t'ai  cherchée  dans  ces  triftes  enceintes , 
où  le  pédantifme  veut ,  par  des  règles  ridicules  , 
développer  l'ame  naiiïante  de  la  jeunefife  ;  fur  ce? 
théâtres  brillans ,  où  le  favoir  &:  le  génie  fe  re- 
paififent  de  l'encens  de  l'univers  ;  dans  ces  affem- 
blées  où  l'on  juge  avec  tant  de  défpotifme  les 
productions  de  l'efprit  ;  dans  ces  retraites  où], 
defféché  par  de  longs  travaux,  le  favant  ambi- 
tieux t'invoque  pour  le  mener  à  la  gloire  &  à 
la  fortune.  Je  t'y  ai  cherchée ,  inais  vainement  ; 
non  tu  n'exiftes  que  dans  le  cœur  de  cet  homme 
rare,  qui  préfère^  là  renommée  le  témoignage 
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<3e  fa  confcience ,  à  la  plus  brillante  fortune  fon 
humble  folitude  ;  qui ,  n'adoptant  aucune  fefte  , 
n'en  voulant  former  aucune,  ne  croit  rien  fans 
examen ,  examine  fans  prévention  ,  n'a  point  de 
préjugés ,  puifqu'il  a  reçu  toutes  (es  idées  de  lui- 
même  ,  point  de  vices ,  puifqu'il  ne  tient  à  l'hu- 
manité que  par  un  feul  lien ,  celui  de  la  bienfai- 
fance.  Voilà  mon  modèle  :  puifle  -  je  un  jour 
en  approcher  ! 

Section     IL 

Q^uel    motif  doit    engager    le  philofophe  à  la  re- 
cherche de  la   vérité.  Que  ce   doit  être   U  dejîr 

d'être  utile  au  genre  humain, 

• 

Helvetius  attribue  la  nailTance  de  tous  les 
génies  à  l'amour  de  la  gloire.  Tous  les  efforts  , 
tous  le?  chefs-d'œuvres  viennent ,  félon  lui ,  de  ce 
mobile  puiflfant.  Le  defir  de  la  gloire ,  continue- 
t-il ,  fait  fupporter  fans  peine  la  fatigue  de  l'é- 
tude &  de  la  méditation.  Il  doue  un  homme  de 
cette  conftance  d'attention  néceflfaire  pour  s'il- 
luftrer  dans  les  arts  &c  dans  les  fciences.  C'eft 
à  ce  defîr  qu'on  doit  cette  hardieffe  de  génie 
qui  cite  au  tribunal  de  la  raifon  les  opinions, 
les  préjugés  &c  les  erreurs  confacrées  par  les 
tems.  C'eft  ce  delir  feul  qui ,  dans  les  fciences 
ou  les  arts ,  nous  élevé  à  des  vérités  nouvelles , 

ou 
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Gu  nous  procure  des  amufemens  nouveaux.  Ce 
defîr  enfin  eft  l'ame  de  rhomme  de  génie  ;  il  eft 
la  fource  de  fes  fuccès ,  qu'il  ne  doit  ordinaire- 
ment qu'à  l'opiniâtreté  avec  laquelle  il  fe  con-, 
centre  dans  un  feul  genre. 

Je  le  crois  avec  ce  phllorophe,  on  doit  un 
grand  nombre  de  génies  à  l'amour  de  la  gloire  ; 
mais  eft-ce  le  feul  mobile  qui  puifTe  les  créer? 
Je  ne  fais  fi  je  m'égare  ,  mon  égarement  feroit 
bien  excufable  ;  mais  je  crois  que  l'amour  de  l'hu- 
manité peut  &  doit  enfanter  autant  de  chefs- 
d'œuvres  que  l'amour  de  la  gloire.  He! vetius  en- 
traîné par  fon  principe  de  l'intérêt  perfonnel , 
qu'il  voulort  trouver  par- tout,  ne  croyoit  pas  à 
ce  beau  mobile  ;  mais  quand  on  voit(  tant  de 
grands  hommes  qui  n'ont  jamais  facrifié  à  la  fri- 
vole réputation ,  quand  on  voit  tant  de  belles 
aftions  enfevelles  dans  l'obrcurlté ,  tant  de  beaux 
écrits  qui  n'ont  attiré  à  leurs  auteurs  que  des  fa- 
tlres  au  Heu  de  gloire  ,  des  perfécutions  au  Heu 
de  récompenfes ,  ne  faut-il  pas  croire  qu'un  autre 
motif  animoit  leurs  auteurs  ?  Et  quel  autre  plus 
puiflant ,  plus  noble ,  que  celui  de  l'humanité  ? 
Être  utile  à  l'univers  ! .  .  quel  but  augufte  &  di- 
vin !  Ne  chercher  à  être  utile  qu'à  foi ,  rame- 
ner tout  à  foi  î . .  quel  terme  miférable  î  quelle 
carrière  étroite  !  On  ne  fera  donc  aucun  pas  lorf- 
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qu'il  fera  inutile  à  foi-même.  L'homme  qui  defîrtf 
d'être  utile ,  ne  calcule  pas  auffi  mefquinement. 
Il  y  aura  toujours  des  malheureux ,  toujours  des 
erreurs;  il  y  aura  donc  toujours  à  confoler  ,  tou- 
jours à  combattre.  D'ailleurs ,  vivre  dans  refprit 
des  autres  n'eft  qu'une  illufion ,  vivre  dans  le  fien 
eft  une  réalité.  Etre  bien  avec  des  gens  qu'on 
ne  connoît  pas ,  qu'on  ne  connoîtra  jamais  ,  eft 
un  plaifîr  d'imagination.  Etre  bien  avec  foi-même, 
eft  un  plaifir  vrai  de  tous   les  momens.  Vivre 
dans  l'efprit ,  de  qui  ?  D'êtres  que  l'on  méprife  , 
auxquels    on    fe   croit   fupérieur  !  L'univers   eft 
prefqu'entiérement  compofé  de  fots   ou  d'igno- 
rans;  8>c   quel  plaifir  peuvent  faire  les  fufFrages 
de  pareils  êtres  ?  Il  faut  les  éclairer  par  pitié  ,  fans 
prétendre  à  leur  reconnoiflance. . .  Peut-on  en- 
fin croire  à  la  gloire ,  quand  on  voit  tant  de  mil- 
liers de  livres  enfevelis ,  inconnus  dans  nos  bi- 
bliothèques, tant  d'auteurs  ignorés,  après  avoir 
joui  de  la  plus  grande  réputation  ?  Croyons  au 
plaifir  de  faire  le  bien.  On  atteint  bien  plus  fû- 
rement  ce  but  que  celui  de  la  gloire. 

J'ai  vu  des  hommes  de  beaucoup  d'elprir, 
aflez  malheureux  pour  ne  pas  croire  à  l'amour 
de  l'humanité.  C'eft  qu'avec  beaucoup  d'efprit, 
ils  n'avoient  pas  d'ame. 

Je  ne  fais  comment  ces   gens   d'efprit  font 


£     '9] 

organlfés  ;  mais  je  ne  puis  voir  un  defpote  ëcra-r 
fant  fes  fujets ,  des  prifons  regorgeant  de  mifé- 
rables  dont  la  face  décharnée   &  les  yeux  livi- 
des ,  l'air  trifte ,  m'annoncent  la  douleur  &  le  dé- 
fefpoir ,  des  campagnes  défertes  ,  des  échafauds ,' 
des  commis ,  &c.  je  ne  puis  voir   cent   autres 
fpeftacles  auffi  révoltans ,  que  mon  fang  ne  bouil- 
lonne ,  que  mon  ame  ne  s'indigne  ,  que  je  ne 
forme  mille  vœux  infenfés  ,  puiiqu'ils  font  im- 
praticables ,  pour  la  deftruftion  des  méchans  & 
le  rétabliffement  de  l'ordre.  Tantôt  je  voudrois 
être  le  feigneur  de  la  montagne  ,  former  de  jeunes 
élevés  dans  mes  principes ,  les  fluniliarifer  avec 
l'idée  de  la  mort ,  les  envoyer  par  toute  la  terre 
comme  des  anges  exterminateurs,  pour  frapper 
les  coupables  &  faire  triompher  les  juftes  Quel- 
quefois je  voudrois  être  la  Divinité  môme,  ou 
fon  repréfentant  ;  6c  alors  à  quels  tourmens  ne 
dévoué-je  pas  les    mauvais  rois ,  les  intolérans , 
les  magiftrats  fuperbes  !..  Je  ne  fuis ,  je  ne  ferai 
jamais ,  ni  le  repréfentant  du  ciel ,  ni  le  vieux  de 
la  montagne  ;  je  n'ai  que  ma  voix  Ô£  ma  pîume  ,' 
je  parle  &  j'écris  contre  les  abus ,  contre  l'op-' 
preffion.  Je  ne  fais  fi  je  ferai  utile;  mais  j'écris 
pour  l'être  ,  &  je  protefte  que  je  n'ai  pas  d'autre 
but.  Que  la  gloire  vienne ,  fi  les  hommes  le  ju-. 
gent  à  propos  \  je  m'en  inquiète  peu.  Je  chercha 
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l'eftime  de  ceux  avec  qui  je  vis  ;  celle  des  hom- 
hies   que  je  ne  connois  pas ,  m'eft   indifférente. 

Croit  -  on  donc  que  ce  defir  d'être  utile  ne 
foit  pas  aflez  fort  pour  donner  à  l'écrivain  de 
la  confiance ,  de  Ténergie  ?  Il  l'eft  cent  fois  plus 
que  la  gloire.  Le  defir  de  la  gloire  fera-t-il 
affronter  la  perfécution  ,  les  prifons ,  la  mort  ? 
Non  :  ce  defîr  feroit  alors  une  folie ,  puifqu'on 
ne  defire  la  gloire  que  pour  fe  procurer  par  elle 
de  la  confédération ,  des  plaifîrs.  L'amour  feul  de 
l'humanité  peut  porter  l'homme  à  de  grands  fa- 
crifices.  Pourquoi  ?  Parce  qu'il  trouve  en  lui- 
même  de  puifTans  dédommagemens  des  peines 
qu'on  lui  fait  éprouver.  Il  n'efl  point  de  tour- 
ment qui  ne  renferme  alors  une  efpece  de  plai- 
fir  au  milieu  de  la  douleur  :  on  a  le  plaifir  de  fe 
dire  qu'on  a  fait  le  bien,  qu'on  fouffre  pour  le 
bien ,  qu'on  mourra  pour  le  bien.  Mais  fouffrir 
pour  la  gloire ,  mais  mourir  pour  la  gloire ,  eft 
une  extravagance ,  une  contradiction. 

Recherche  du  vrai ,  defir  d'être  utile ,  voilà 
lès  caraâeres  de  l'écrivain  philofophe  ;  caractè- 
res qui  le  féparent  à  jamais  de  la  tourbe  des  écri- 
vains vulgaires.  Je  le  défînirois  :  Fir  probus  verum 
mvejiigandi  &  docmdi  peritus. 


{ 
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Section    III. 

Qu^ avant  de  s^ engager  dans  la  recherche  de  la 
vérité  dans  aucune  fcience,  il  faut  chercher 
£  abord  par  quels  moyens  on  peut  Vy  dijlinguer. 

Puisque  la  vérité  doit  être  l'unique  objet  des 
travaux  du  philofophe,  il  en  réfulte  qu'il  doit 
d'abord  s'affurer  des  moyens  qui  peuvent  la  lui 
faire  connoître;  leur  recherche  doit  précéd'er 
toute  autre  recherche  ;  c'eft  le  premier  pas  à 
faire  dans  chaque  fcience  ,  c'eft  le  plus  effentiel , 
&C  par  une  bizarrerie  finguliere  ,  c'eft  le  feul 
qu'on  oublie  de  faire.  On  fe  livre  à  l'étude  d'une 
fcience ,  fans  favoir  par  quels  principes  on  pourra 
diftinguer  les  faits  certains  des  faits  équivoques , 
les  conféquences  vraies  des  conféquences  fauftes. 
C'eft  s'engager  dans  un  pays  défert  fans  guide , 
c'eft  s'enfoncer  dans  l'obfcurité  d'un  antre  pro- 
fond fans  flambeau.  ' 

Il  exifte  pour  chaque  fcience  une  routine  de 
critique  ;  on  fe  borne  à  la  pofféder  ,  &  guidé 
par  (qs  principes  incomplets  &  traditionnels ,  on 
juge  intrépidement  fyftêmes ,  théories ,  expé- 
riences. 

Chaque  fcience  a  fes  vérités  particulières ,  fon 
évidence ,  fon  genre  de  certitude.  Cette  certi- 
tude ,  outre  les  caraéleres  communs  de  la  cetti- 
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tude  générale ,  en  a  qui  lui  font  propres.  Leur 
connoifTance  eft  indifpenfable  pour  quiconque  n& 
veut  pas  s'égarer.  Chaque  fcience  auroit  donc  be- 
foln  d'avoir  à  fon  entrée  une  efpece  de  phare 
qui  montreroit  le  port ,  qui  préviendroit  les  nau- 
frages. Ce  phare  falutaire  n'eft  allumé  dans  au- 
cune ;  il  n'en  eft  pas  une  où  l'on  ait  fixé  les  carac- 
tères de  la  certitude  qui  lui  eft  propre. 

Je  prends  pour  exemple  là  phyfique ,  fcience 
fort  à  la  mode  aujourd'hui.  On  fe  borne  à  con- 
noître  les  découvertes  faites  ,  à  répéter  les  ex- 
périences ,  &  les  explications  reçues  ;  mais  jamais 
on  n'a  mis  en  queftion  par  quels  carafteres  on 
pourroit  diftinguer  les  expériences  probantes ,  & 
les  théories  certaines  :  ainfi,  fans  s'appuyer  fur  une 
bafe  folide  &  conftante ,  on  accumule  expérien- 
ces fur  expériences ,  n  détruit  &  on  élevé  des 
théories  ;  &  au  miheu  de  ces  variations  de  doc- 
trine ,  l'homme  n'en  eft  pas  plus  inftruit.  Il  con- 
noît  tous  les  fyftêmes ,  &  n'a  pas  une  feule  vé- 
rité. Et  comment  en  pourroit-il  diftinguer?  II  n'a 
point  de  fil  qui  le  guide  dans  toutes  ces  contra- 
dictions. L'efprit  philofophique  peut  feul  le  lui 
donner.  Cet  efprit  confifte  à  ne  rren  admettre 
que  ce  qui  eft  prouvé ,  à  diftinguer  les  preuves 
des  fophifmes ,  à  fixer  la  ligne  de  démarcation 
qui  les  fépare  i  mais  cet  efprit  n'eft  prefque  celui 


[13  1 

d'aucune  fcîence,  quoique  toutes  fe  parertt  de 
fon  nom.  Dans  toutes  il  y  a  des  obfcurités  & 
des  contrariétés  :  c'eft  que  dans  aucune  il  n'y  a 
de  méthode  philofophique  ;  il  femble  même  qu'on 
ne  veuille  pas  en  admettre.  La  raifon  en  eft  (im- 
pie, on  n'éblouiroit  pas  fi  aifément  par  de  faux 
fyftêmes.  Parcourez  tous  nos  ouvrages  moder- 
nes, vous  trouverez  la  preuve  de  ce  que  j'a- 
vance. 

Depuis  vingt  années  on  a  vu  paroitre  cent  fyf- 
têmes différens  fur  la  chymie.  En  eft-il  un  feul , 
où  auparavant  d'élever  une  théorie ,  on  ait  donné 
les  règles  néceflaires  pour  l'élever  ?  En  eft-il  un 
feul  qui  contienne  la  logique  de.  la  chymie  ? 

Dans  les  opufcules  du  célèbre  Bergmann  , 
traduites  &  publiées  l'année  dernière  ,  on  lit  avec 
plaifir  une  efquiiTe  de  l'art  de  raifon ner  &  d'ob- 
ferver  en  chymie;  mais  ce  n'eft  qu'une  efquifte 
imparfaite.  Oii  eft  le  chymifte  philofophe  qui  fe 
chargera  de  faire  le  tableau  ? 

Ce  que  je  dis  pour  une  fcience  peut  s'appli- 
quer à  toutes.  Dans  toutes  on  a  cultivé ,  fans 
fuivre  des  règles  certaines  pour  la  culture.  Que 
de  fatras  on  a  publiés  fur  les  langues  &  les  éty- 
mologies  !  Ces  étymologiftes  raifonnoient  plaifam- 
ment.  Ils  trouvoient  des  reflemblances  légères , 
en  imnginoient ,  f^foient  des  familles  de  mots , 
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puis  ils  falfoient  après  les  principes ,  pour  auto- 
rifer  leurs  étranges  généalogies.  C'étoit  le  cer- 
cle ie  plus  ridicule  ;  prouver  la  généalogie  par 
le  principe ,  &  le  principe  par  la  généalogie  ! 

Ces  contes  érudits  ,  quoique  fouvent  foutenus 
par  la  magie  du  ftyle ,  ou  par  un  étalage  fédui- 
fant  de  citations  ,  ont  difparu.  C'eft  que  le  vrai 
feul  peut  réfifter  au  tems.  Le  faux  eft  comme  le 
clinquant  ;  la  rouille  des  tems  l'altère  &  décelé 
ù.  vraie  nature. 

Il  n'eft  donc  qu'un  moyen  d'échapper  à  l'ou- 
bli, de  vivre  à  jamais  dans  la  poftérité  ,  de  lui 
ère  utile,  comme  à  fes  contemporains  :  c'eft 
d'être  vrai ,  de  n'enfeigner  que  le  vrai.  Et  il  n'eft 
encore  qu'un  moyen  d'arriver  à  la  vérité  :  c'eft 
une  méthode  invariable,  bonne  pour  tous  les 
tems  ,  pour  tous  les  pays ,  puifée  dans  la  na- 
ture de  l'homme ,  de  fes  organes ,  dans  fes  rap- 
ports avec  les  objets  extérieurs  ;  méthode  qu'ont 
connue  quelques  bons  efprlts  dans  différens  fie- 
cles.  Leurs  travaux  vont  nous  occuper  un  mo- 
ment. Il  eft  important  de  favoir  ce  qu'ils  ont 
découvert ,  le  point  où  ils  nous  ont  laiffés,  &: 
d'où  nous  partons. 
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Sectïon    IV. 

Des  grands  hommes  qui  fe  font  occupés  £um 
méthode  pour  La  recherche  de  la  vérité. 

Je  ne  parlerai  point  des  anciens.  On  dit  qu*A« 
riftote  avoir  écrit  quatre-vingt  livres  fur  la  logi- 
que. Il  n'en  refte  que  feize.  Cette  malheureufe 
fécondité  prouve  qu'Ariftote  n'avoit  pas  la  bonne 
méthode. 

Raymond  Lulle  ,  Laurent  Valle  ,  Agricola  , 
Vives,  Ramus  ,  s'attachèrent  fucceflivement  à  ren- 
verfer  cette  monftrueufe  logique.  Ils  préparoient 
les  efprits ,  ils  frayoient  la  route  que  Defcartes 
devoit  parcourir  fi  glorieufement. 

L'ariftotélifme  dominoit  dans  les  écoles  de- 
puis un  grand  nombre  de  fiecles.  Defcartes  fut 
nourri  dans  fes  principes  ;  mais  lajuftefle  defon 
efprit  ne  tarda  pas  à  lui  faire  appercevoir  que  ce 
n'étoit  qu'une  fcience  de  mots.  Il  l'approfondit ,  en 
fentit  le  vuide  ,  l'abjura,  &c  réfolut  de  chercher  la 
vérité  par  une  autre  méthode.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près de  longues  obfervations  fur  lui-même  ,  fur 
les  principes  des  fciences  ,  qu'après  des  médita- 
tions confiantes  ,  qu'il  parvint  à  la  trouver.  Lee 
ténèbres  qui  couvroient  alors  le  monde  littéraire, 
étoient  épaifles  :  la  méthode  de  Defcartes  auroit 
Jû  les  difTiper;  mais  les  préjugés  enracinés  par 
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le  tems ,  s'arrachent  difficilement  des  efprits  or-. 
dinaires. 

Cette  méthode,  feule  capable  d'immortalifer 
fon  auteur,  parce  qu'elle  fera  vraie  dans  tous 
les  tems ,  utile  pour  tous  les  hommes ,  applicable 
à  tous  les  ouvrages  ,  cette  méthode,  dis  -je  ,  fut 
regardée  comme  un  chef- d*œuvre,  lorfqu'elle 
parut.  C'étoit  la  découverte  d'un  nouveau  monde. 
Elle  frappa  les  bons  efprits ,  en  retira  quelques- 
uns  de  leurs  préjugés. 

Au  lieu  d'attaquer  direftement  les  fcolaftlques , 
Defcartes  y  fait  l'hiftolre  des  erreurs  où  il  étoit 
tombé  en  fulvant  leurs  principes.  Il  rappelle  le 
tems  où  il  étoit  dans  les  mêmes  préjugés ,  les 
obftacles  qu'il  lui  falloit  vaincre  pour  s'en  dé- 
pouiller. Il  fait  l'hiftolre  de  fes  penfées,  des 
moyens  qu'il  fuivit  dans  fes  études,  dans  fes 
méditations  pour  arriver  à  la  vérité.  Il  trace  & 
développe  les  quatre  règles  que  nous  avons  co- 
piées ;  règles  qui  feules  étoient  plus  propres  à 
éclairer  le  monde  que  les  quatre  -  vingt  livres 
d'Ariftote  6c  toutes  les  logiques  publiées  de- 
puis lui. 

Il  les  fuivit  dans  fes  méditations  qui  parurent 
après  fa  méthode ,  &  qui  renferment  les  quef- 
tions  les  plus  fubtiles  de  la  haute  métaphyfique. 
Il  prouve  dans  cet  excellent  ouvrage ,  que  ,  pour 
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établir  quelque  chofe  de  confiant  dans  les  fcîen- 
ces ,  il  faut  une  fois  en  fa  vie  rejeter  toutes  (es 
anciennes  opinions ,  qu'il  faut  rejeter  les  chofes 
où  il  y  a  le  moindre  doute ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait 
rencontré  quelque  chofe  de  certain.  Par  cette 
înéthode  nouvelle ,  il  parvint  à  s'affurer  de  Tejiif- 
tence  de  fon  corps ,  de  celle  de  Dieu ,  de  tous 
les  corps  qui  l'environneient. 

Il  faut  l'avouer ,  Defcartes  paya  cependant  le 
tribut  à  la  foiblefle  de  Tefprit  humain.  A  beau- 
coup de  vérités  nouvelles  ,  il  mêla  beaucoup  d'er- 
reurs nouvelles.  Il  voulut  bâtir  le  monde  avec 
des  tourbillons  :  fon  imagination  l'égara  ;  il  tomba 
comme  fes  prédécelTeurs.  S'il  ne  parvint  pas  à  la 
vérité  dans  Ces  recherches  fur  la  formation  du 
monde  ,  fur  la  génération  des  idées  ,  fur  beau- 
coup d'autres  points  ,  c'eft  qu'il  abandonna  fa 
méthode  ,  c'eft  qu'il  oublia  de  fe  fervir  de  fon 
analyfe  pour  vérifier  fa  fynthefe.  L'analyfe  fa- 
tigue une  imagination  vive  &  brillante,  tandis 
que  la  fynthefe  la  féduit  aifément.  Defcartes  eut 
le  malheur  d'en  avoir  une  de  ce  genre ,  &  de 
préférer  fes  combinaifons  hardies  aux  réalités.  Il 
devoit  fe  borner  à  détruire  l'ancien  édifice ,  à  po. 
fer  les  fondemens  du  nouveau  :  il  n'y  avoit  pas 
affez  de  matériaux  pour  l'élever  entièrement.  Les 
accumuler  eft   l'effort  de  plufieurs  fiecles;  les 
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choifîr  eft  le  travail  du  génie.  Aujourd'hui  mémei 
malgré  le  nombre  incroyable  de  découvertes  qu'on 
a  faites  depuis  Defcartes ,  un  génie  feroit  dans  la 
phyfique  un  être  dangereux.  La  fcience  n'eft  pas 
à  fon  degré  de  maturité  :  les  génies  ,  en  la  préci- 
pitant ,  retardent  (es  progrès. 

L'exemple  de  Defcartes  m'a  été  utile  dans  mes 
travaux.  Inftruit  par  fes  chûtes  ,  je  me  borne,  dans 
mes  recherchés  fur  la  vérité ,  à  l'analyfe  de  toutes 
les  découvertes  ;  je  ne  fais  point  d'efforts  infruc- 
tueux pour  en  faire  de  nouvelles.  Je  ferai  donc 
plus  heureux  que  Defcartes ,  parce  que  je  ferai 
plus  fidèle  que  lui  à  fa  méthode  d'obferver.  Mais 
jamais  on  ne  parviendra  à  diftinguer  parmi  le 
chaos  d'erreurs  dont  nous  fommes  inondés,  le 
petit  nombre  de  vérités  qu'elles  couvrent,  qu'en 
fuivant  cette  méthode  ;  on  doit  donc  la  lire ,  s'en 
pénétrer  ,  même  avant  de  s'engager  plus  loin  avec 
moi  dans  mes  recherches.  (  l  ) 

Difciple  fidèle  de  Defcartes ,  Mallebranche  s'é- 
leva ,  &  tomba  comme  lui.  Habile  à  renverfer  les 
préjugés  reçus,  il  ne  fut  pas  les  remplacer  par 

(  I  )  Je  confeille  à  ceux  qui  liront  la  méthode  de 
Defcartes  de  fupprimer  les  quatrième  &  cinquième  par- 
ties ,  parce  qu'elles  ne  fervent  que  d'exemples  particu-» 
liers  pour  juftifter  la  méthode  générale  de  Defcartes; 
<fc  ces  exemples  ne  font  pas  toujours  heureux. 
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des  vérités  nouvelles.  Il  démêla  parfaitement  les 
caufes  de  nos  erreurs  ,  &  ne  put  s'en  garantir.  Il 
traça  des  règles  fages  pour  arriver  au  vrai ,  &  ne 
les  fuivit  pas.  Il  combattit  le  rapport  des  fens  y 
crut  trop  au  raifonnement ,  &:  s'égara.  On  pourroit 
réduire  à  quelques  pages  ce  qu'il  y  a  de  bon  ,  d'u- 
tile dans  la  recherche  de  la  vérité  ;  mais  ce  court 
extrait  feroit  un  tréfor  précieux. 

Dans  le  tems  où  Defcartes  rempliflbit  l'uni- 
vers de  fon  nom  par  fes  innovations  hardies ,  Ba- 
con Ton  rival  cherchoit  à  opérer  une  femblable 
réforme  en  Angleterre.  Plus  fage  que  le  philofo-; 
phe  François,  il  ne  fe  laiffa  point  entraîner  par 
fon  imagination ,  il  ne  vouloit  d'autre  guide  que 
l'expérience.  Plein  de  mépris  pour  la  fcolaftique 
d'alors ,  il  avoit  conçu  le  projet  le  plus  beau  pour 
la  refonte  générale  des  fciences.  Il  en  banniflbit 
cette  malheureufe  manie  d'ergoter  qui  tint  fi  long- 
tems  les  efprits  dans  les  ténèbres  ;  il  lui  fubftituoit 
une  méthode  d'obfervation  ,  avec  laquelle  on  de- 
voit  raflembler  tous  les  faits  qui  ferviroient  de 
fondemens  aux  connoifiTances  humaines.  On  ne 
fliivit  pas  tout  d'un  coup  cette  méthode  ;  les  ré- 
formes ne  s'établiflent  qu'avec  le  tems ,  il  faut 
qu'une  génération  s'écoule  avant  que  des  erreurs 
confacées  par  la  prefcription  puiiïent  dirparoître. 
Rien  donc  d'étonnant  fi  Defcartes  &  Bacon  ont 


lutté  fi  long-tems  contre  le  préjugé.  On  doit  à 
leurs  efforts ,  à  leur  confiance  ,  les  lumières  qui 
fe  répandirent  dans  le  dernier  fiecle.  Les  diflfé- 
rens  traités  que  publia  Bacon ,  le  Novum  orga- 
niim  jckntïarum  ,  le  De  infiauratîone  fcientia- 
ruTHy  &c.  contiennent  les  règles  les  plus  fûres 
pour  arriver  à  la  vérité ,  pour  perfedionner  les 
fciences  ;  &  lorfqu'on  veut  y  faire  quelques  pro- 
grès ,  il  faut  les  lire ,  les  relire  ,  ne  pas  fe  dégoû- 
ter de  certains  termes  barbares  ,  de  quelques  dif- 
tinftions  puériles  qui  déparent  ces  ouvrages.  Car 
où  ne  trouve-t-OD  pas  des  taches  ?  Bacon  croyoit 
que  les  livres  &  les  académies  ferviroient  à  la 
réforme  générale  qu'il  méditoit.  Il  s'efl  trompé. 
L'événement  l'a  prouvé;  la  multiplicité  des  er- 
reurs ,  le  défordre  de  nos  connoiffances  ne  pro- 
viennent que  de  la  multiplicité  des  livres  &  des 
académies. 

Nourri  des  idées  de  fon  compatriote ,  Locke 
devenu  depuis  auffi  fameux ,  appliqua  avec  fuc- 
cès  fa  méthode  dans  fon  excellent  EJfai  fur  Vcn^ 
tendement.  Ce  livre  doit  faire  époque  dans  Thif- 
toire  des  révolutions  de  l'efprit  humain.  Il  offre 
un  enfemble  régulier ,  lorfque  les  autres  n'avoient 
donné  que  des  morceaux  détachés.  Il  feroit  plus 
utile  encore  ,  fi  en  le  dégageant  de  queflions  fu- 
tiles qui  y  font  trop  longuement  diCcutées ,  de 
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définitions  fauffes  &  fouvent  iniotellîgibles ,  de 
divifions,  de  diftinftions,  de  termes  fcdiaûiques , 
on  le  réduifoit  à  un  petit  volume.  Ce  feroit  un 
manuel  excellent  pour  l'art  de  raifonner. 

Je  ne  parle  point  d'une  foule  (  i  )  d'autres 
ouvrages  de  ce  genre,  publiés  depuis.  Ils  ont 
difparu ,  parce  qu'ils  n'étoient  pas  marqués  di» 
fceau  du  génie. 

Diftinguons  cependant  encore  deux  écrivains 
François ,  dont  les  travaux  heureux  ont  beaucoup 
perfeftionné  la  méthode  du  raifonnement.  Je  parle- 
d'Helvetius  &  de  l'abbé  de  Condillac.  Dans  les 
difFérens  ouvrages  du  premier ,  vous  trouverez 
des  morceaux  fublimes ,  fur  les  moyens  de  dé- 
couvrir la  vérité ,  fur  la  caufe  de  nos  erreurs.  Le 
feul  chapitre  qui  traite  de  l'abus  des  mots  ,  vaut  un 
livre. 

L'abbé  de  Condillac  n'a  pas  le  charme  d'Hel- 
vetius ;  mais  il  a  plus  d'exaftitude ,  il  approche 
plus  de  la  vérité.  Sa  diftion  eft  feche ,  mais  fon 
analyfe  eft  fûre. 


(  I  )  Voyez  VArt  defe  connaître  foUmème  ,  ou  la 
Ttcherche  de  lajource  de  la  vérité,  par  Abbadie.  i?e- 
cherchei  phiLofophiques  fur  la  nécejfité  de  s'affurer 
par  Joi-méme  de  la  vérité ,  fur  la  certitude  des  con- 
noijfances  humaines  ^  fur  la  nature  des  êtres ,  pat 
M.  de  Saint-Hyacinte.  EJJaifur  Incertitude  morale  j 
duniiniftre  Bouille,  &c. 
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L'analyfe  avoit  été  négligée  depuis  Defcartes 
jufqu'à  lui  ;  on  lui  préféroit  la  fynthefe  ,  ou  l'art 
de  bâtir  les  fyftémes  à  l'aide  des  principes  géné- 
raux. Condiilac  s'éleva  contre  cette  pernicieufe 
méthode ,  principalement  dans  fon  Traité  desfyf- 
têmes  ;  pour  la  renverfer  avec  plus  de  fuccès ,  il 
l'examina  dans  les  chefs-d'œuvres  qu'elle  fe  van- 
toit  d'avoir  produits.  Defcartes  parut  avec  fes 
idées  innées ,  Mallebranche  avec  fes  vifions  éter- 
nelles ,  Leibnitz  avec  fes  monades  ,  Spinofa  avec 
fa  fubftance  unique.  Le  métaphyficien  ne  les  com- 
bat point  par  de  longs  raifonnemens.  Pour  les 
détruire ,  il  leur  donne  de  la  clarté  ;  &  toutes  ces 
rêveries ,  tant  préconifées  par  le  fiecle  qui  les  vit 
naître  ,  difparoifTent  dès  qu'on  fait  entrer  le  jour 
dans  cette  nuit  d'axiomes ,  de  définitions  ,  de 
fcholies  ,  dont  leurs  auteurs  les  avoient  enve- 
loppés. En  faifant  expliquer  ces  philofophes  fur 
ce  qu'ils  veulent  dire ,  on  voit  qu'ils  ont  été  les 
jouets  d'un  mot  abftrait  dont  ils  ne  déterminoient 
pas  lefens,  ou  d'un  mot  figuré  qu'ils  prenoient 
au  fens  propre.  L'abbé  de  Condiilac  fit  plus  en- 
core ;  perluadé  que  les  faufles  idées  ont  dans  tous 
les  genres  la  même  origine,  il  rapprocha  les 
erreurs  du  peuple  des  fyftêmes  des  philofophes. 
Il  plaça  l'aftrologie  judiciaire  à  côté  des  idées  in- 
nées ,  la  magie  à  côté  des  vifions  de  Mallebranche. 

I! 
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il  vit  par-tout  la  même  marche  ,  par-toiit  le  même 
abus  de  mots  abftraits  ou  figures.  Parallèle  vrai , 
mais  déshonorant  pour  les  faifeurs  de  lyRêmes. 
Prenez  la  méthode  de  l'abbé  de  Ccndillac,  exa- 
minez avec  le  même  flambeau  tous  les  ryflemes 
aujourd'hui  fort  prônés  en  phyfique ,  en  chy- 
mie  ,  en  politique ,  dans  toutes  les  (ciences  ;  vous 
trouverez  par -tout  les  mêmes  rêveries,  vous 
détruirez  par  -  tout  avec  le  même  fuccès.  Cette 
méthode  eft  celle  de  Defcartes ,  de  Bacon ,  de 
Mallebranche  ,  d'Helvetius.  C'eft  la  feule  bonne» 
la  feule  qui  conduife  à  la  vérité. 

Chacun  de  ces  philofophes  n'en  a  touché  qu'une 
partie.  Defcartes  nous  a  donné  l'hiftoire  de  fa  vie 
philofophique  ,  de  Ces  erreurs ,  de  fa  régénéra- 
tion ;  Mallebranche  a  attaqué  les  fen-s  ;  Bacon  a 
donné  des  principes  généraux;  Heîvetius  s'efl 
élevé  contre  quelques  abus  dans  le  raifonnement; 
Condillac  a  efBeuré  la  méthode  ,  &  Va  appliquée 
avec  profondeur.  Mais  en  parcourant  tous  ces  phi- 
lofophes ,  je  n'en  ai  vu  aucun  qui  fe  foit  attacha 
à  bien  définir  la  vérité ,  à  nous  marquer  les  routes 
qu'on  devoit  fuivre  pour  y  arriver  ,  toutes  les 
qualités  que  devoit  avoir  le  philofophe  qui  fe  livre 
à  fa  recherche,  tous  les  obfbcles  qu'il  devoit 
éviter.  Parmi  les  obftacles  qui  fe  préfentent  au- 
jourd'hui ,  il  en  eft  beaucoup  qui  n'exiftoient  pas 
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même  de  leur  tems.  Voilà  ce  qui  m'a  conduit  à 
publier   mon  traité  de  la  vérité. 

Les  philofophes  que  j'ai  nommés  ont  amaffé 
des  matériaux ,  ont  commencé  l'édifice  ;  j'emploie 
les  matériaux ,  j'ofe  continuer  l'édifice.  L'ai  -  je 
achevé  ?  ai-je  réuffi  ?  Le  public  jugera. 

Les  hommes  qui  par  '■  goût  aiment  à  empoi- 
fonner  le  bien  qu'on  fait ,  qui  décrient  fans  avoir 
rien  examiné  ,  diront  fur  mon  titre  feul ,  que  je 
n'ai  fait  que  copier  Defcartes ,  Bacon ,  Helve- 
tius.  Lifez  ces  philofophes ,  vous  qui  cherchez  la 
vérité  ;  lifez  encore  ce  traité ,  &  vous  verrez  fi 
je  fuis  un  copifte  :  ma  méthode  m'a  été  utile , 
elle  pourra  l'être  k  d'autres. 
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MEDITATION    IL 

Section   première. 
De    la   vérité ^  de  fon  effincc  &'di:  fes  faurces, 

J^HMANDEZ  à  tel  homme  que  vous  voudrei 
parmi  Jes  êtres  qui  fe  croient  raifonriables,  ce 
qu'eft  la  vérité  :  prefqu'aucun  d'eux  ne  fera  em- 
barraffé  ;  prefque  tous  vous  paieront  des  mots 
dont  on  les  a  payés  dans  leur  enfance,  &  tous 
croiront  avoir  merveilleufement  réfoiu  la  quef- 
tion.  Les  philofophes  qui  ne  fuivent  point  le  fen^ 
tier  ordinaire ,  donneront  aufli  -  tôt  une  défini- 
tion :  nous  prouverons  ailleurs  que  la  méthode 
des  définitions  eft  fufceptible  d'erreur  quand  on 
la  fuit  fans  précaution,  fans  l'avoir  fait  précé- 
der de  l'analyfe. 

Ce  n'eft  point  ainfi  que  nous  voulons  pro- 
céder à  la  recherche  de  la  vérité.  Les  philofo- 
phes vont  de  l'inconnu  au  connu,  &  nous  al- 
lons du  connu  à  l'inconnu.  Ils  partent  de  prin- 
cipes, abftraits  pour  expliquer  des  chofes  réelles  , 
hl  nous  cherchons  dans  les  choies  réelles  la 
fource  des  principes  abftraits. 

Que  connoifTons-nous  réellement  ?  Tout  ce 
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quî  frappe  nos  fens ,  les  objets  qui  nous  envi- 
ronnent, leurs  qualités  :  voilà  les  fources  de 
nos  idées. 

La  vérité  eft  une  idée ,  je  n'en  puis  douter , 
puifqu'elle  fe  trouve  dans  ma  tête  ;  mais  à  quelle 
clafle  d'idées  appartient-elle  ? 

Vérité  1  Ce  mot  ne  réveille  aucune  image  d'ob- 
jet dans  mon  cerveau.  Elle  n'eft  donc  le  figne 
d'aucun  objet.  Première  découverte.. 

Elle  n'eft  pas  davantage  le  figne  d'un  attribut 
phyfique  de  ces  objets  ;  car  on  ne  peut  pas  dire 
un  foUïl  vrai,  un  arbre  vrai ,  un  animal  vrai; 
ou  l'on  diroit  une  chofe  inintelligible.  Deuxième 
découverte. 

Mais  nos  connôifTances  ne  font  pas  Teialement 
compofées  des  images  d'objets  &  de  leurs  attri- 
buts. Le  rapport  des  uns  aux  autres  eft  une  troi- 
fieme  efpece  d'idées  à  part. 

Exemple.  Le  foUil  ejl  brillant  5  Cor  ejl  jaune  : 
n'eft-il  pas  vrai  qu'outre  les  idées  de  fc^eil  &  d'or  , 
de  brillant  &  de  jaune ,  il  y  a  une  troifîeme  idée 
qui  les  lie ,  c'eft  la  convenance  qui  eft  entre  cts 
deux  ?  Soleil-brillant ,  or-jaunc. 

Cette  troilîeme  idée ,  cette  idée  de  conve- 
nance ou  de  difconvenance  qui  lie  dans  notre 
efprit  un  objet  à  un  attribut ,  eft  ce  qu'on  appelle 
rapport.  Un  rapport  eft  donc  ce  en  quoi  deux 
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chofes  conviennent  ou  dlfconvîennent  entr 'elles? 
La  vérité  &  la  faufleté  font  précifément  les 
attributs  métaphyfîques  de  ces  rapports;  la  vé- 
rité peint  la  convenance ,  la  faufleté  la  difcon^ 
venance. 

On  peut  donc  compofer  ainfi  l'échelle  des  idées 
élémentaires  : 
lo.  Idée  ou  image  de  l'objet.  ^phyfique. 

î^.  Attribut  ou  qualité  de  l'objet.  S 
5^.  Rapport  de  l'idée  à  fon  attribut.  7  Métaphy- 
4^'.  Qualités  du  rapport.  S      fique. 

Toutes  les  connoiffances  fe  réduifent  à  ces 
quatre  élémens. 

Nous  voyons  à  préfent  à  quelle  daffe  d'idées 
appartient  l'idée  de  vérité  ;  c'eft  une  idée  méta^ 
phyfique.  Voilà  fon  genre ,  fon  caraétere  géné- 
ral; mais  quelle  eft  fon  efpece,  quels  font  fes 
carafleres  particuliers  ?  qu'eft  la  vérité  ,  en  un 
mot? 

Sans  nous  livrer  à  des  difcuflîons  d'une  fubtile 
métaphyfîque ,  fans  répéter  ici  les  diftinâions  trop 
fcientifiques  &  fouvent  erronées  de  Locke  fur 
cet  article  ,  nous  dirons  que  la  vérité  exijle  toutes 
Us  fois  que  ce  quon  dit  eji  conforme  à  c^  qui 
ejt  ou  à  ce  qui  paroît,  Ainfi  ,  quand  je  dis  que  le 
foieil  éclaire ,  je  dis  une  vérité  ;  car  mes  yeux 
m'atteûent  la  préfence  de  la  lumière ,  quand  le 
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folçil  eft  fur  l'horizon.  J'affirme  donc  du  foleil 
une  qualité  qui  lui  convient ,  j'affirme  donc  une 
vérité. 

Cette  analyfe  nous  mené  à  la  définition  de  la 
vérité.  La  vente  eji  la  conformité  des  rapports 
métaphyjîquts  affirmés  des  ohjets  y  avzc  Lur  rap- 
port phyjique  tel  quilfe  préfente  à  nos  Jéns. 

Je  dis  tel  qu'il  fe  préfente  à  nos  fens ,  &  non 
pas  tel  qu'il  eft  réellement;  car  on  verra  par  la 
fuite  que  Ton  ne  peut  juger  des  objets  que  dans 
leur  rapport  à  l'homme,  &  nullement  de  leurs 
qualités  intrinîlqiies. 

Nous  connoiffons  à  préfent  la  vérité  ;  mais 
(juèl  efl:  le  principe  qui  la  produit  ?  Quel  prin- 
cipe produit  ces  idées  phyfiques  &  métaphyfi- 
ques  ?  Dois  -  je  me  fier  à  fes  opérations ,  croire 
à  fes  jugemens  ?  voilà  ce  qu'il  faut  examiner ,  en 
fe  fervant  toujours  du  flambeau  de  l'analyfe. 

Dans  la  définition  de  la  vérité ,  je  trouve  i*^.  des 
ob]ets ,  2°.  des  rapports  ou  des  idées  ;  il  faut  donc 
favoir  ce  que  font  les  objets ,  connoître  la  fource 
des  idées.  Elle  eft  dans  le  concours  des  fens  & 
du  principe  penfant.  Une  connoiiïance  rapide  des 
objets ,  des  fens  &:  de  l'ame  eft  donc  nécefîaire 
à  la  connoiflance  de  la  vérité  en  général.  Quand 
on  fait  une  expérience ,  il  faut  au  moins  con-, 
noître  les  inftrumens  dont  on  fe  fert» 
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Section    IL 

Objets  extérieurs. 

Un  évêque  de  Cloyne ,  qu'on  a  traité  de  ma- 
térialifte  &  qui  n'étoit  que  fou ,  difoit  :  foit  que 
monté  fur  la  cime  d'une  montagne ,  je  parcoure 
un  vafte  horizon,  ou  que  je  defcende  dans  une 
vallée ,  c'eft  toujours   moi  que  je  vois ,  que  je 
fens.  Il  nioit  l'exiftence  des  autres  corps  ,  &  ap- 
puyoit  ce  paradoxe  d'une   foule  de  fophifmes. 
Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d'en  difcuter  la  valeur. 
n  eft  très-probable  au  moins  ,  s'il  n'eft  pas  dé- 
montré ,  qu'il  exifte  quelque  chofe  hors  de  moi , 
&  que  tout  n'eft  pas  dans   moi;  que  l'univers 
n'eft  pas  concentré  dans  mon  individu.  On  ne 
conçoit  pas  comment  l'efprit  humain  eft  parvenu 
à  mettre    ce   fait  en  doute,  que  ce  qui  exifte 
hors  de  moi ,  foit  une  réalité  ou  une  apparence , 
comme  Mallebranche  imaginoit  que  cela  pou  voit 
être.  Ce  fait  eft  encore  indifférent  ici.  Entre  ces 
apparences  que  j'appelle  corps  &  mon  moi  in- 
dividuel ,  il  y  a  des  rapports.  Ces  corps  excitent 
en  moi  des  impreflions  diverfes  ;  voilà  la  bafe  de 
mes  fenfations ,  de  mes  idées ,  de  mes  réflexions. 
Je  ne  puis  douter  de    ces   impreflions,  de  leur 
diverflté  ;  la  variété  de  mes  fenfations  eft  pour 
moi  la  mefure   de  leur  différence;  tout  ce  qui 
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me  caufe  des  impreflions  femblables  eft  fembla- 
ble  pour  moi ,  Se  vice  vcrfa.  Ce  font  les  premiers 
raifonnemens  qu'a  dû  faire  l'ame.  Mais,  qu'eft 
cette  ame  ?  Sa  nature  eft-elle  mieux  connue  que 
celle  des  êtres  environnans  ?  Malheureufement 
elle  reilcmble  à  la  lumière.  Elle  éclaire  les  ob- 
jets, \qs  rend  vifibles,  &  ne  Teft  pas  elle-même. 

Section    III. 
De  Vame, 

Il  me  paroît  clair  que  je  jouis  d'un  mouve- 
ment fpontané,  que  j'agis  ,  que  je  penfe,  que  je 
veux ,  que  je  puis  communiquer  à  des  êtres  qui 
me  reflemblent ,  toutes  mes  idées ,  mes  fenfa- 
tions.  Voilà  des  q^qïs  certains.  Ils  ont  un  prin- 
cipe qui  eft  en  moi.  Mais  je  ne  fais  quelle  efl:  la 
nature,  quelle  eft  Teffence  de  ce  principe.  Je 
me  borne  à  connoître  fes  opérations.  Qu'il  foit 
fîmple  ou  étendu ,  que  la  penfée  foit  le  réfultat 
de  mon  organifation  intérieure,  comme  la  fleur 
efl  le  réfultat  de  la  circulation  de  la  fève  dans 
une  plante  organifée  à  fa  manière  ,  ou  qu'elle  foit 
le  produit  d'un  être  inétendu ,  indivifible ,  je  ne 
prononce  point  fur  ces  queftions  ,  parce  que  je 
n'ai  point  de  lumières  fur  elles ,  parce  que  je  n'au- 
rai jamais  de  moyen  certain  pour  connoître  l'ef- 
fencw  de  nioa  ame. 
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Je  mets  donc  également"  à  l'écart  &  VenteU^ 
chie  d'Ariftote ,  &:  Vamc  de  Defcartes ,  &  le  prin- 
cipe vital  de  certains  phyfiologiftes  ,  &  les  fyf- 
.  têmes  des  médecins  animiftes ,  folidiftes ,  fta- 
hliens  ,  femi-ftahliens ,  &c.  ^c,  Syftémes  qu'on 
examinera  dans  les  recherches  fur  la  certitude 
en  métaphyfique  &  dans  la  phyfîque  animale. 

Dans   le   fait ,  ce  principe  exifte ,  il  opère  ; 
voilà  ce  qui  m'intéreffe  ,  ce  que  je  fais. 

Or,  j'appelle  ame  ce  principe  qui  dans  l'homme 
fent ,  compare ,  réfléchit ,  veut ,  aime ,  &c. 

Quelques  philofophes  ont  doublé  ce  principe 
pour  expliquer   les    difparates    énigmatiques    de 
l'homme;  d'autres  ont  triplé,  quadruplé  l'ame  , 
ont  diftingué  une  ame  fenfitive ,  une  ame  végé- 
tative ,  une  ame  intelleftuelle.  Les  modernes  l'ont 
divifée  en  plufîeurs   parties  ou  facultés  ;  ils  ont 
reconnu  la  faculté  de  Tentendement ,  la  faculté 
de  la  mémoire  ,  la  faculté  de  l'imagination ,  &c. 
Ces   divifions    &   diftindions    ont  jeté  la    mé- 
taphysique   de  l'ame   dans  une  obfcurité  impé- 
nétrable ;  elles  ont  produit  une  foule  d'erreurs , 
fur-tout  chez  les  efprits  peu  accoutumés  à  réflé- 
chir. Comment  divifer  un  principe  qui  échappe 
à  nos  fens  ?  Bornons  -  nous  à   croire  que    ks 
fondions  font  variées  ,  mais  qu'il  eft  probable 
qu'elles  appartiennent  au  même  principe  :  ainfi 
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c'eft  toujours  la  même  ame  qui  for.me  des  idées  j 
les  compare  ,  juge  ,  cholfît ,  Scc. 

Ce  font  bien  des  ades  différens  ;  mais  cette 
différence  n*en  met  aucune  dans  le  principe. 

Ainfi  ,  lorfqu'on  fe  fervira  des  mots ,  enten- 
dement ,  mémoire ,  imagination ,  il  ne  faut  pas 
croire  que  ces  mots  peignent  des  êtres  différens 
ou  des  branches  différentes  du  même  principe. 
Ces  mots  abftraits  fervent  uniquement  à  abréger 
le  difcours. 

Jufqu'où  les  philofophes  n*ont-ils  pas  pouffé 
leur  délire  en  métaphyiique  !  Ils  ont  voulu  mar- 
quer la  place  que  i'ame  occupe  dans  le  corps. 
L'un  Ta  placée  au  cerveau ,  un  autre  dans  le 
cœur ,  un  troifieme  dans  le  plexus  folaire.  Qui 
le  croiroit  ?  Tauteur  de  la  meilleure  méthode 
pour  découvrir  la  vérité ,  Defcartes  a  eu  comme 
les  autres  fa  vifion  fur  ce  point.  Il  logeoit  I'ame 
dans  la  glande  pinéale. 

Section     IV. 

Des  fens. 

J'ai  un  corps  &  des  fens ,  &  mon  ame  com- 
munique évidemment  avec  eux  ;  ces  fens  font 
des  parties  de  notre  corps  organifées  dé  façon 
à  pouvoir  tranfmettre  à  I'ame  les  imprefîions 
que  font  fur  eux  les  objets  extérieurs  ;  tels  font 
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les  yeux,  les  oreilles,  &c.  C'eft  par  l'applica- 
tion d'un  corps  extérieur  ou  de  fon  image  fur 
nous  ,  que  fe  fait  cette  fenfation. 

L'anatomie  nous  a  bien  appris  quelle  étolt 
la  ftru6ture  de  ces  organes ,  quels  élémens  en- 
troient  dans  leur  compofition  ;  ce  font  (]es  muf- 
cles  dont  les  fondions  font  variées  ,  des  vaif- 
feaux  de  différente  nature ,  où  coulent  des  flui- 
des particuliers ,  des  nerfs  fur-tout.  On  a  diffé- 
qué  jufqu'aux  fibres  les  plus  délicates  ,  on  a 
fuivi  le  cours  des  vaiffeaux  les  plus  déliés ,  hs 
ramifications  les  plus  fines  des  nerfs  ,  au  moins 
autant  que  la  grofliérelé  des  inftrumens  a  pu 
le  permettre  ;  mais  tout  l'art  des  Winslow ,  des 
Haller  n'a  pu  nous  éclairer  fur  le  jeu  fingulier 
de  ces  étonnantes  machines ,  ni  fur  le  principe 
inconhu  qui  les  met  en  mouvement. 

On  ne  fait  pas  davantage  qu'elle  eft  la  nature 
des  fenfations  qu'elles  éprouvent ,  ni  comment 
elles  s'opèrent  ;  non  pas  qu'on  manque  de  ro- 
mans &  de  rêves,  imaginés  par  ces  phyfiolo- 
giftes  &  ces  métaphyficiens  qui  vouloient  expli- 
quer même  ce  qu'ils  ne  concevoient  pas  ;  mais 
quand  un  philofophe  voudra  être  de  bonne- 
foi  ,  &  ne  point  chercher  à  s'en  impofer  à  lui- 
même  ou  aux  autres  ,  je  le  défierai  toujours 
d'expliquer  6c  même   de  concevoir  comment. 
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par  exemple  ,  il  voit ,  comment  Timage  d*un  objef 
peut  venir  fe  graver  fur  la  rétine,  &  comment 
cette  fenfation  fe  propage  jufqu'au  principe  fen- 
tant  &  penfant.  Cela  eft ,  il  feroit  fou  d'en  dou- 
ter ;  mais  il  eft  très-fage  de  ne  pas  admettre 
l'explication  du  comment. 

Defcartes  &  Mallebranche  ont  prétendu  ex- 
pliquer cette  opération  ,  en  fuppofant  d'abord 
que  l'ame  étoit  placée  dans  le  cerveau  ,  au  centre 
de  communication  ou  de  réunion  de  tous  les 
nerfs  ;  que  fi-tôt  qu'un  nerf  étoit  ébranlé ,  cet 
ébranlement  fe  communiquolt  jufqu'au  cerveau, 
foit  par  le  mouvement  des  fibres  même  ,  foit 
par  certain  fluide  nerveux  qu'ils  fuppofoient  dans 
les  tuyaux  fuppofés  de  ces  nerfs.  Mais  comme 
nous  cherchons  à  être  de  bonne  -  foi  ,  nous 
avouerons  que  ,  malgré  toutes  les  recherches  &c 
toutes  les  expériences  pofîibles,  on  ne  fait  en- 
core où  réfide  l'ame  ;  qu'on  n'a  jamais  vu  ce 
fluide  nerveux ,  ni  ces  tuyaux  de  nerfs  ;  que 
quand  ils  exifteroient ,  il  ne  feroit  pas  plus  pof- 
fible  de  concevoir  comment  ce  fluide  pourroit 
communiquer  des  fenfations  à  un  principe  Am- 
ple. Dans  mes  recherches  fur  la  phyfîque  ani- 
male ,  j'entrerai  dans  des  détails  fur  tous  les 
fyftêmes  offerts  jufqu'à  ce  jour  pour  l'expli- 
quer ;    je   donnerai    les  raifons    qu'on   a  pour 
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Qouter.  Quant  à  préfent ,  bornons  -  nous  à  ces 
faits  qui  font  prouvés  : 

I**.  Nous  avons  un  corps  étendu. 

2.®.  Il  exifte  dans  ou  avec  ce  corps ,  un  prin- 
cipe fentant  5c  penfant  ,  dont  on  ignore  la  na- 
ture &  la  place  qu'il  occupe. 

3  **.  Outre  ce  corps ,  il  y  en  a  d'autres  dans 
la  nature. 

4**.  Dans  ce  corps  il  y  a  des  fens. 

5®.  Ces  fens  communiquent  avec  ce  prin- 
cipe fentant  &  penfant ,  &  lui  tranfmettent  l'ac- 
tion  des  corps  étrangers  fur  eux. 

6^.  On  ignore  k  moyen  de  communication 
&  de  tranfmiflion  ;  mais  il  exifte. 

7°.  Point  de  fenfation  fans  l'application  d'un 
corps  étranger  fur  quelques-uns  de  nos  organes. 

So.  Point  d'idées  fans  fenfation. 

Section     V. 

'Jufqi^à  quel  point  il  faut  compter  fur  h  rap^ 
port  des  fens. 

Les  fens  font  donc  le  feul  canal  de  nos  idées. 
C'eft  un  point  démontré  ;  la  vieille  fcolaftique 
en  doute  encore  ,  comme  elle  doute  de  beau» 
coup  d'autres  vérités. 

Nos  fens  font  donc  le  feul  canal  de  la  vérité 
ta  de  la  certitude. 
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Pulfque  la  vérité  n'eft  que  la  conformité  entre 
ce  qu'on  fent ,  ce  qu'on  penfe ,  &  ce  qui  eft  , 
pour  être  fur  de  pofTéder  la  vérité ,  il  faut  l'être 
(le  la  bonté  de   l'inftrument  qui  la  donne. 

Le  rapport  des  fens  eft-il  fidèle  ,  infaillible  ? 
Jamais  aucune  thefe  n'a  plus  exercé  que  celle- 
ci  la  fubtilité  des  fophiftes.  Les  dogmatiques  qui 
voyoient  le  renverfement  entier  de  la  certitude  , 
fi  Ton  ébranloit  celle  du  rapport  des  fens  ,  la 
détendirent  avec  une  opiniâtreté  finguliere  ;  leurs 
àrgumens  étoient  bien  ridicules.  Ils  vouloient 
perfuader  aux  hommes  que  leurs  fens  ne  les 
trompoient  pas  ,  lovfqu'ils  fe  prêtoient  à  des 
illufîons  ;  que  l'œil  ne  les  trompoit  pas  ,  lorf^ 
qu'il  voyoit  fous  une  forme  ronde  une  tour 
quarrée ,  fous  une  courbe  un  bâton  droit  plongé 
dans  l'eau  ,  &c.  C'étoit  pourtant  combattre  Té- 
"vidence  même. 

Nos  fens  nous  trompent  fur  les  rapports  des 
objets  :  c'eft  un  fait  hors  de  doute.  Que  d'er- 
reurs enfante  le  feul  organe  de  la  vue  ,  celui 
cependant  qui  paroît  le  plus  fur ,  le  plus  étendu  ! 
Un  corps  ne  paroît  plus  le  même  à  mes  regards , 
étant  pofé  à  une  diflance  différente  ,  différem- 
ment éclairé  ,  dans  le  mouvement  ou  dans  le 
repos ,  dans  des  milieux  différens.  La  quantité  , 
la  qualité ,  la  figure  y  la  grandeur  ,  &  tous  les 
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modes  des  objets  font  fur  l'œil  des  impreffions 
diverfes  ,  en  raifon  de  la  dlverfité  de?  circonf- 
tances  où  fe  trouvent  les  corps.  Les  erreurs  dans 
lefquelles  les  autres  fens  nous  font  tomber ,  ne 
font  pas  moins  fréquentes.  Les  variations  des 
fons  fuivant  l'éloignement ,  les  différences  ,  les 
contradidions  des  goûts  &  du  fentiinent  de  l'o- 
dorat dans  tous  les  hommes ,  les  groffieres  mé- 
prifes  du  tafl  fur-tout  quand  il  eft  ifolé  :  voilà 
des  dépofitions  frappantes  contre  la  bonté  du 
rapport  des  fens. 

Ceux  qui  voudront  approfondir  ce  fujet  pour- 
ront confulter  Mallebranche.  Il  a  ralTemblé  dans 
fon  Traité  de  la  recherche  de  la  vérité  ,  tous  les 
raifonnemens  qui  détruifent  l'infaillibilité  du  té- 
moignage des  fens  ,  &  c'eft  peut-être  la  feule 
partie  de  cet  ouvrage  cù  Mallebranche  ait  raifon. 
Son  opinion  efl  aujourd'hui  généralement 
Tidoptée.  De  grands  écrivains  l'ont  défendue , 
modifiée  ,  étendue.  Ainfi,  lorfque  les  phénomènes 
de  la  vifion  firent  naître  des  queflions  très-agi- 
tées en  France  &  en  Angleterre  ,  Molineux  le 
premier  &  Locke  enfuite  prononcèrent  que  le 
fens  de  la  vue  ne  pouvoit  parvenir  de  lui-même 
à  juger  des  formes ,  des  grandeurs ,  des  diftances 
des  objets.  Plufieurs  philo fophes ,  à  la  tête  def- 
quels  fe  mit  Voltaire,  foutintent en  France  cette 
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l&ÏÏertîon.  L'abbé  de  Condillac  les  combattît  âanê 
fon  premier  ouvrage  ,  puis  revint  enfuite  à  cette 
opinion. 

Les  difputes  fur  toute  efpece  de  matière, 
prouvent  qu'il  y  a  obfcurité.  Ici  tout  eft  mys- 
tère ,  tout  eft  donc  fujet  de  combat.  Le  phé- 
nomène de  la  vifion  offre  feul  une  foule  de 
faits  inconcevables ,  inexplicables.  L'opération  du 
taâ: ,  qui  paroît  fi  fimple  &  fi  facile  à  concevoir , 
devient  une  énigme  indéchiffrable  ,  quand  on 
veut   l'approfondir. 

Or  ,  fi  l'on  ne  peut  expliquer  comment  les 
fens  éprouvent  des  impreflions  étrangères ,  com- 
ment ils  les  rapportent  à  l'ame  ,  peut-on  fe  flatter 
de  connoître  avec  certitude  ,  qu'ils  les  rappor- 
tent bien  ?  C'eft  prononcer  fur  la  bonté  d'un 
inftrument  dont  on  ne  connoît  pas  les  parties 
citentlelles  5c  conftitutives. 

Je  vais  plus  loin  ,  &c  je  foutiens  que  ,  faute 
d'un  médium  certain  ,  l'on  ne  peut  favoir  avec 
certitude  fi   les  fens  rapportent  bien  ou  mal. 

Connoître  la  vérité  ,  c'eft  favoir  fi  l'objet 
reffemble  à  fon  image.  Pour  le  favoir  ,  il  faut 
comparer  l'un  à  l'autre  :  or  ,  quel  intermède 
emploierez-vous  pour  faire  cette  comparalfon  } 
Sera-ce  l'ame  ?  Mais  elle  n'apperçoit  rien  par  elle- 
même  ,  elle  dépend  de  l'aftion  des  fens.  Sera- 
ce 
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ce  les  ieiis  ?  Mais  ces  fens  font  eux-mêmes  un 
des  objets  de  comparalfbn ,  puifque  l'image  eÛ 
en  partie  leur  ouvrage.  Ce  feroit  donc  employer 
pour  terme  moyen  un  des  objets  de  comparai- 
fon  ;  ce  qui  rend  la  comparaifon  défedueufe , 
&  le  réfultat  incertain.  Ce  feroit  faire  un  cercle 
vicieux  ,  puifqu'on  prouxïétfcit  par  les  fens  même 
la  fidélité  des  fens. 

Pour  fuppléer  au  défaut  d'un  inflrument  qui 
compare  l'objet  à  fon  image  ,  pour  éprouver  la 
bonté  du  rapport  d'un  fens ,  on  a  recours  à  un 
autre  fens  ;  mais  û  le  rapport  eu  le  môme  , 
que  prouve  cette  identité  ?  Puifque  tous  deu:2 
font  fufceptibles  d'erreurs  ,  il  faut  donc  encore 
les  éprouver  par  l'adion  d'un  troifieme ,  &c  ainiî 
fucceffivement.  Si  le  rapport  n'eft  pas  le  même , 
c'eft  bien  pis.  Auquel  des  deux  croire  en  effet  ? 

Il  faut  donc  en  revenir  à  ce  point  :  les  erreurs 
nombreufes  dans  lefquelles  les  fens  nous  font 
tomber ,  le  myftere  qui  enveloppe  entièrement 
leur  aélion ,  les  obfcurités  qui  fe  rencontrent 
dans  l'explication  de  cette  aélion  ,  le  défaut  d'inf- 
trument  qui  ferve  à  les  vérifier ,  tout  concourt 
à  jeter  des  nuages  fur  la  certitude  de  leur  rap- 
port. 

Nous  ne  faurons  donc  jamais  avec  certitude, 
il  les  corps  exigent  tels  que  nous  les  rapportent 
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nos  Cens ,  &  fi  nos  fens  nous  les  repréfentent  tels 
qu'ils  exiftent.  Nous  n'aurons  jamais  fur  cet  ar- 
ticle que  des  probabilités  plus  ou  moins  grandes. 
Plus  nous  les  accumulerons,  plus  nous  appro- 
cherons de  la  vérité.  On  les  accumule  par  une 
oblervation  confiante  w&  exade.  On  doit  pref- 
fentir  dès  lors  combien  l'art  d'obferver  joue  ua 
rôle  important  dans  l'hiftoire  des  connoiffances 
humaines. 

On  croira  peut-être  qu'en  affoiblifTant  ici  la 
certitude  du  rapport  des  fens,  je  penche  pour 
le  fyftême  du  dodeur  Berkeley  ,  dont  j'ai  déjà 
parlé  ;  que  je  veux  faire  revivre  le  pyrrhonifme 
imiverfel.  Loin  de  moi  cette  idée:  elle  eft  def- 
trudive  de  toute  vertu,  de  toute  connoiflance. 
Prétendre  que  les  corps  exiftent  toujours  tels 
qu'ils  paroifTent,  &  prétendre  qu'ils  n'exiftent 
jamais  tels  qu'ils  paroiffent ,  me  femble  un  double 
fyftême  également  abfurde.  Mais  douter  de  la 
véracité  du  rapport  des  fens  dans  bien  des  cas , 
y  croire  dans  quelques  -  uns  ,  voilà ,  je  crois  ,  le 
parti  du  fage. 

Section    VI. 

Par  quelles  Joncs  de    raifonnemins   Came  peut 
parvenir  à  la  vérité. 

L'art  de  raifonner  dérive  de  l'art  de  penfer.  Il  a 
pour  bafe  deux  principes  : 
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1  ^.  Avoir  des  idées  nettes  de  l'objet  dont  on 
veut  parler. 

2**.  Lier  ces  idées  l'une  à  l'autre. 

La  raifon  part  de  ces  idées  claires  &  bien  liées , 
pour  former  des  fyftémes  &  des  théorres. 

Or ,  pour  avoir  des  idées  nettes  d'un  objet ,  il 
faut  l'examiner  fous  tous  les  rapports  ,  voir  (i  les 
jugemens  qu'on  en  porte  font  vrais ,  c'eft-à-dii  e  , 
conformes  à  ce  qui  eft  ou  au  moins  à  ce  qui 
paroît. 

Et  pour  lier  ces  idées ,  il  faut  connoître  l'art 
de  monter  du  fîmple  au  compofé  ,  avoir  un  but , 
&  l'atteindre  par  cette  méthode. 

D'où  proviennent  &  le  demi-favoir  ,  &  les 
erreurs  ,  &  les  préjugés,  &  les  faux  raifonne- 
mens  ?  Du  défaut,  ou  de  netteté  ,  ou  de  liaifon 
dans  les  idées. 

Le  demi-favoir  vient  de  ce  qu'on  a  vérifié  ^ 
comparé  les  rapports   imparfaicement. 

Les  erreurs ,  de  ce  qu'o;i  a  mal  vu  ,  mal  vérifié. 

Les  préjugés ,  de  ce  qu'on  affirme  fur  la  parole 
d'autrui. 

Les  faux  raifonnemens ,  de  ce  qu'on  ne  fait  pas 
enchaîner  fes  proportions 

Les  gens  luperficiels  n'ont  ordinairement  que 
le  demi  -  favoir  pour  partage. 

Les  gens  à  parti  fourmillent  d'erreu's ,  pirce 
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que  leur  optique  eft  viciée  par  de  fauffes  cou- 
leurs. 

Les  femmes  n'ont  la  tête  meublée  que  de  pré- 
jugés ou  d'une  fcience  de  tradition. 

Les  faux  raifonnemens  font  l'écueil  ordinaire 
des  philofophes  qui  procèdent  par  la  fynthefe  ; 
on  l'évite  ^  en  fuivant  l'analyfe  ,  ou  en_décompo- 
fant  les  idées  avec  exaftitude. 
Dt  Canalyfe. 

L'analyse  ,  cette  méthode  fi  juftement  re- 
commandée par  Defcartes ,  par  Bacon  ,  par  Locke, 
par  l'abbé  de  Condillac ,  eft  fans  contredit  la  voie 
la  plus  fûre  pour  arriver  à  la  vérité  ;  c'eft  la  pierre 
de  touche  de  tous  les  fyftêmes ,  c'eft  le  creufet 
où  ils  s'épurent. 

Qu'eft-ce  qu'examiner  en  effet  la  vérité  d'un 
fyftême  ? 

Servons-nous  de  l'analyfe  pour  réfoudre  cette 
queftion,  pour  éprouver  l'analyfe  même. 

Examiner  ,  c'eft  pefer  (  i  )  quelque  chofe  dans 
une  balance. 

La  vérité  eft  la  conformité  de  l'idée  à  l'objet. 

Un  fyftême  eft  la  difpofition  des  différentes 
parties  d'un  art  ou  d'une  fcience,  dans  un  or- 
dre où  elles  fe  foutiennent  toutes  mutuellement 
pour  parvenir  à  un  terme  qu'on  cherche. 

(  i  )  £ptaminarc  ab  examen ,  balance. 
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Examiner  la  vérité  d'un  fyftéme,  c*eft  donc 
le  pefer  dans  une  balance ,  c'eft  chercher  fi  des 
idées  difpoféés  dans  un  certain  ordre  pour  attein- 
dre à  un  terme  inconnu  ,  font  conformes  à  l'état 
de  l'objet  cherché ,  &  le  font  découvrir. 

Mais  pour   pefer ,  il  faut  avoir  une    balance  > 
pour  chercher  ,  il  faut  avoir  une  lumière. . .  Qui 
fournira  pour   cet  examen  &  la  balance  &  la" 
lumière  ?  L'analyfe. 

L'analyfe  n'eft  en  effet  qu'une  folution  ,  qu'une 
décompofition  de  parties  ,  qui  mené  à  connoitre 
le  tout  &  fon  enfemble. 

Ainfi  ,  pour  découvrir  fi  le  fyftêlne  donné  qÙ. 
vrai  ,  il  faut  favoir  : 

1®.  Si  chacune  de  fes  idées  compofées  eft 
vraie  &c  bien  liée. 

2°.  Si  chacune  des  idées  fimples  qu'elles  ren- 
ferment eft  vraie. 

3®.  Si  leur  réunion  donne  l'explication  cher- 
chée. 

Or,  on  ne  peut  acquérir  ces  connoiflances 
^u'en  décompofant  d'urve  part  les  idées  compo- 
fées, &  en  les  réduifant  à  des  idées  fimples, 
qu'en  comparant  enfuite  chaque  idée  fimple  à 
l'objet  qu'elle  peint  ;  la  méthode  analytique  con- 
fifte  dans  cetre  double  opération. 

Cette  méthode  eft  fans  contredit  la  plus  fimple, 
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la  plus  courte  Sc  la  plus  fûre.  CeA  la  marche 
qu'indique  la  nature. 

Quand  vous  voulez  connoître  une  machine 
dans  tous  les  détails  ,  que  faites- vous  ?  Vous  en 
détachez  l'une  après  l'autre  les  pièces  qui  la  com- 
pofent.  Par-là  vous  connoiffez  leur  place  ,  l'ordre 
dans  lequel  elles  s'engrènent  les  unes  dans  les 
autres.  Par  -  là  vous  connoiffez  leur  néceffité , 
leur  jeu. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  prouver  l'utilité  de 
cette  méthode.  C'eft  un  point  fuflBiamment  dé- 
montré pour  quiconque  a  lu  les  métaphyficiens 
que  j'ai  cités  plus  haut. 

Elle  peut  s'appliquer  à  toutes  les  connoiflances 
humaines ,  &  fe  réduifent  aux  fuivantes. 

Quand  on  veut  connoître  la  vérité  dans  un 
ïyftéme ,  ou  fur  quelque  point  compliqué  ,  il 
faut  ; 

I®.  Connoître  diftinftement  toutes  fes  parties. 

2°.  Les  dépouiller  de  tout  ce  qui  ne  leur 
cft  point  effentiel  dans  le  fens  fous  lequel  on 
les  confidere. 

30.  Les  réduire ,  les  divifer ,  jufqu'à  ce  qu'on 
arrive  aux  idées  élémentaires. 

4?.  Examiner  avec  attention  chacune  de  ces 
parties ,  en  commençant  par  les  plus  fimples. 

ço.  Rapporter  toutes  ces  parties  en  les  com- 
parant les  unes  aux  autres. 


Voîlà  les  règles  auxquelles  on  peut  réduire 
tout  ce  qu'on  a  écrit  fur  l'analyfe  :  en  s'en  fer- 
vant  ,  il  eft  prefqu'impoflible  de  tomber  dans 
l'erreur. 

Des  principes  généraux  &  de  la  fynthefe. 

Avant  qu'on  eût  bien  connu  les  avantages 
de  l'analyfe  ,  on  avoit  recours  ,  dans  les  fciences , 
à  des  principes  généraux  ,  avec  lefquels  on  pré- 
tendoit  rendre  ralfon  de  tout.  On  employoit  fré- 
quemment la  fynthefe,  &  l'ufage  de  ces  prin- 
cipes &  de  la  fynthefe  eft  fans  contredit  un  des 
obftacles  qui  ont  le  plus  reculé  la  connoiflance  de 
la  vérité. 

L'abbé  de  Condillac  C  ^  )  ^'^^  élevé  avec 
force  contre  cet  abus  ;  il  a  prouvé  dans  plufieurs 
de  fes  ouvrages ,  que  les  principes  généraux 
n'étoient  que  des  propofitions  générales  &  abf- 
traites;  que  ces  propofitions  n'étoient  que  le 
réfultat  de  connoifTances  particulières  ;  que  ,  loin 
d'en  être  le  principe ,  elles  en  étoient  l'effet  ; 
qu'elles  ne  pouvoient  donc  lervir  à  démontrer 
ces  connoifTances  particulières;  que  d'ailleurs  il 
falloit  toujours  les  vérifier,  &  conféquemment 
toujours  avoir  recours  à  l'analyfe.  Il  en  a  conclu 

(  I  )  Voyez  VEJfai  fur  l'origine  des  connoijjances 
humaines,  Se  fur-tout  le  Traite  des  fyjiêmes. 
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ique  ces  principes  fervolent  tout  au  plus  â  dé- 
montrer d'une  manière  abftraite  ce  qu'on  pour- 
roit  prouver  d'une  manière  plus  fimple  ;  il  a  été 
plus  loin ,  il  a  fait  voir  que  prefque  toujours  ces 
principes  généraux  avoient  conduit  dans  l'erreur 
les  plus  grands  hommes.  II  en  offre  des  exemples 
frappans  dans  Ton  Traité  des  fyjlêmes  ;  il  les  tire 
des  ouvrages  de  Defcartes  ,  de  Spînofa  ,  de  Malle- 
branche  ,  de  Leibnitz ,  &  il  pulvérife  jufques  dans 
leurs  fondemens  les  théories  orgueilleufes  où  l'on 
avoit  voulu  deviner  les  loix  de  la  nature  ;  théo- 
ries qui  par  leur  éclat  impofant  avoient  fubjugué 
tous  les  efprits. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  profcrire  entiè- 
rement la  fynthefe,  ni  l'ufage  des  principes  gé- 
néraux. 

On  peut  avoir  des  principes;  mais  il  faut  les 
vérifier  foi-même,  &  ne  pas  s'en  rapporter  aux 
autres  ;  il  faut  avoir  bien  étudié  les  vérités  par- 
ticulières ,  &  s'être  élevé  d'abftraftions  en  abf- 
traftions  jufqu'aux  propofitions  univerfelles. 

On  peut  également  employer  h  fynthefe  î 
mais  il  faut  que  ,  comme  les  principes  généraux  , 
elle  foit  précédée  &  appuyée  de  l'analyfe. 

Compofer  par  la  fynthefe  un  fyftême ,  c'eft 
aflTembler  divers  raifonnemens  dans  un  certain 
ordre  y  où  ils  fe  tiennent  mutuellement ,  pour 
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expliquer  quelque  fait  inconnu.  Pour  compofeï 
ce  lyftême,  il  faut  : 

iç.  Avoir  des  faits,  des  idées  premières , qui 
fervent  de  matériaux. 

2®.  Les  affembler  dans  Tordre  où  ils  peuvent 
fe  chaîner ,  où  les  premiers  préparent  les  féconds, 
les  féconds  les  troifiemes. 

Si  l'enchaînement  des  faits  &  des  conféquen- 
ces  appartient  à  la  fynthefe  ,  la  preuve  de  la 
vérité  de  ces  faits  dépend  de  Tanalyfe.  Il  faut 
<lonc  que  Tanalyfe  précède  la  fynthefe ,  & 
l'appuie. 

Il  réfulte  de  là  que  le  premier,  le  plus  effen- 
tiel  des  raifonnemens  ,  eft  Tanalyfe.  Elle  peut 
fuppléer  tous  les  autres  ,  mais  aucun  ne  peut  la 
remplacer  ,  &  ces  raifonnemens  n'ont  plus  de 
valeur  quand  elle  leur  manque. 

Tout  dans  l'art  du  raifonnement  fe  réduit  donc 
à  ces  deux  points  : 

Avoir  des  idées  vraies ,  &  l'analyfe  les  donne. 

Les  bien  lier ,  &  la  fynthefe  les  lie. 

La  fynthefe  a  Ces  règles  comme  l'analyfe.  La 
plus  eflentielle  eft  celle-ci  : 

Monter  du  jimple  au  compofé.  Elle  eft  fon- 
dée fur  deux  raifons.  D'abord  l'efprit  humain  a 
des  limites  ,  &  il  lui  eft  bien  plus  aifé  de  faifîr 
une  idée  fimple  qu'une  idée  compofée.  D'ailleurs 
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les  idées  /impies  étant  les  premières  ,  Se  les  idées 
compofées  fecondaires ,  il  paroît  plus  naturel  de 
commencer  par  les  premières. 

On  fera  fans  doute  bien  étonné  de  ne  point 
voir  reparoître  ici  ce  fatras  dégoûtant  de  termes 
baroques,  dont  l'ancienne  fcolaftique  avoit  hé- 
riiïe  la  logique.  Mais  cet  appareil  fcientifique  n'efl: 
dans  les  auteurs  qu'un  charlatanifme  ridicule  ,  & 
pour  les  leéleurs  qu'un  obftacle  de  plus  au 
progrès  de  leur  efprit.  Montefquieu  vouloit  ré- 
duire en  trente  pages  tout  ce  qu'on  a  écrit  de 
vérités.  La  métaphyfique  n'auroit  pas  occupé  deux 
pages  de  ce  livre  précieux;  il  fuffit  de  la  dé- 
barraffer  de  cet  étalage  puérile  de  mots  grotef- 
ques,  qui  fatiguent  le  leâ:eur  fans  l'inflruire. 

On  fe  fert ,  par  exemple  ,  aujourd'hui  dans  les 
écoles,  du  fyllogifme  :  cet  argument  dont  on 
fait  tant  de  bruit ,  n'eft  que  la  fynthefe  fondée 
fur  un  principe  général  ;  mais  ce  principe  géné- 
ral doit  avoir  auparavant  été  vérifié  par  l'analyfe. 
Tous  les  raifonnemens  dont  Ariftote  Se  tous  les 
fcolaftiques  ont  rempli  leur  logique  fi  longue  ,  fi 
faftidieufe  ,  fi  inintelligible  ,  retombent  de  même 
dans  l'analyfe  Se  dans  la  fynthefe  ;  Se  tous  les 
volumineux  in  -  folio  qu'on  a  produits  fur  ce 
point ,  peuvent  encore  une  fois  fe  réduire  à 
ces  deux  mots  (impies ,  clairs ,  intelligibles  pour 
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tout  être  penfant  :  Avoir'  des  idées  fimples ,  5c 
les  lier. 

Qu'il  me  foit  permis  de  dire  encore  quelque 
chofe  de  deux  efpeces  de  raifonnemens  qui  ont 
prodigieufement  grofli  les  erreurs,  &  dont  on 
abufe  tous  les  jours  dans  les  fciences  ;  je  veux 
parler  de  l'hypothefe  &  de  l'analogie. 

Hypothefe. 
.   L'Hypothèse  eft  une  propofition  dont  ou 
fuppofe  la  vérité  pour   s'élever  à  d'autres  pro- 
pofitions,  &  en  établir  la  vérité. 

La  définition  même  de  l'hypothefe  prouve 
qu'e'Ie  n'efl:  point  un  chemin  qui  mené  à  la  vé-» 
r.té.  Lorfqu'en  parlant  d'une  fuppofition,  on  eft 
parvenu  à  enchaîner  une  foule  de  faits  l'un  à 
l'autre ,,  à  les  expliquer  aifément ,  on  n'a  pas  pour 
cela  prouvé  la  vérité  de  ce  premier  principe; 
on  a  prouvé  feulement  qu'à  l'aide  de  ce  principe, 
on  rendoit  raifon  de  quelques  faits.  Or  ce  ré- 
fultat  ne  mené  qu'à  la  vraifemblance",  6c  non  à 
la  vérité. 

Tant  qu'on  ne  peut  établir  direftement  la  vé- 
rité d'un  principe ,  il  faut  l'abandonner  ;  &  quand 
on  ne  l'établit  que  parce  qu'il  lie  des  faits ,  Aqs 
obfervations ,  on  prouve  fa  patience ,  fa  faculté  à 
lier  ces  rapports,  mais  non  la  vérité  du  pre- 
mier principe. 
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Toutes  les  hypothefes  font  fi  peu  vicies  qu'if 
n'eft  point  de  faits  qu'on  ne  puifle  expliquer  à 
Taide  de  trois  ou  quatre  hypothefes  différentes. 
Prenons  pour  exemple  le  mouvement  de  l'uni- 
vers. Je  ne  parle  point  des  hypothefes  anciennes  ; 
parmi  les  modernes ,  Defcartes  imagine  une  ma- 
tière uiiverfelle  qu'il  divile  en  trois  efpeces  de 
matières  ;  il  imagine  des  tourbillons ,  6c  armé  de 
ces  deux  hypothefes,  il  explique  tous  les  phé- 
nomènes céleftes.  Newton  vient  enfuite ,  fubfti- 
tue  à  ces  tourbillons  deux  forces ,  l'une  de  pro- 
jeâiioQ  ,  l'autre  d'attraélion ,  en  fixe  les  loix  ,  les 
calcule ,  &  y  rapporte  très-bien  les  mouvemens 
céleftes.  Un  autre  remplace  l'attraAion  par  un 
mouvement  d'impulfion  qu'il  fuppofe  au  milieu 
d'un  éther  qu'il  fuppofe  également ,  &c.  On  fent 
dès  lors  combien  il  feroit  ridicule  de  donner 
l'épithete  de  vraie  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  hy- 
pothefes :  elles  peuvent  être  plus  ou  moins  vrai- 
femblables ,  &  leur  vraifcmblance  fe  mefure  par 
Je  plus  grand  nombre  de  rapports  qu'elles  em- 
braflfent ,  de  faits  qu'elles  expliquent.  Mais  encore 
une  fois,  la  vraifemblance  n'eft  point  la  vérité, 
c'eft  le  crépufcule  en  fait  d'idées  ;  &  le  crépuf- 
cule  n'eft  ni  le  jour  ni  la  nuit ,  mais  une  com- 
binaifon  de  l'un  &  de  l'autre. 

Les  hypothefes  ne  font  utiles  que  quand  elles 
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fervent  à  clafler  les  faits ,  à  les  ranger  dans  un 
certain  ordre.  Alors  elles  foulagent  prodigieufe- 
ment  la  mémoire  ,  &  fuppléent  à  la  foibleffe  de 
l'efprit  humain.  Sortez  de  cette  fphere,  vous 
tombez  dans  l'erreur  ;  cependant  la  plupart  des 
fyflêmes  adoptés  aujourd'hui  avec  une  efpece 
de  crédulité  religieufe,  n'ont  pour  bafe  que  de 
limples  hypothefes ,  comme  on  le  prouvera* 

Analogie, 

Rien  de  plus  fréquent  encore  que  Tufage  de 
l'analogie.  Il  eft  intérelTant  d'examiner  la  certi- 
tude &  les  cara(5leres  de  cette  forme  de  rai- 
fonnement. 

Après  l'avoir  bien  analyrë  ,  je  le  définirois ,  un 
raifonnement  dans  lequel  on  cherche  à  établir  la 
vérité  d'une  propofition  inconnue  par  la  vérité 
d'une  connue  avec  laquelle  la  première  a  des  rap- 
ports. (  I  ) 

Pour  que  l'analogie  foit  fondée,  il  faut  donc 
réunir  trois  conditions. 

1°.  Il  faut  que  la  vérité  de  la  propofition  con- 
nue foit  démontrée. 


(  I  )  L'analogie  eft  un  moyen  qui  lie  une  connue 
de  laquelle  on  part ,  à  une  inconnue  à  laquelle  on  tend, 
ou  plutôt  qui  par  un  phénomène  connu  ,  cherche  à 
expliquer  la  caufe  d'un  phénomène  inconnu. 
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i^*.  Que  la  propofition  inconnue  folt  égale 
fous  tous  les  rapports  avec  la  propofition  connue. 

5°.  Que  ni  l'une  ni  l'autre  n'aient  des  rapports 
qui  fuient  étrangers  Tun  à  l'autre  ;  la  différence 
d'un  feul  qui  fe  trouveroit  dans  l'une  &  non  dans 
l'autre,  rend  alors  le  raifonnement  défeftueux. 

Or ,  comme  on  réunit  rarement  ces  trois  con- 
ditions, rien  de  plus  difficile  que  d'établir  une 
analogie  vraie. 

Et  cependant ,  comme  il  n'eft  rien  de  plus  aifé , 
même  aux  efprits  les  plus  étroits ,  que  de  falfir 
un  ou  deux  rapports  de  deux  propofitions  ,  rien 
de  plus  commun  dans  l'ufage  de  la  vie ,  dans  les 
livres ,  que  le  raifonnement  d'induélion  ou  d'ana- 
logie. 

Mais  les  bons  efprits  doivent  s'en  défier. 

Car  s'il  eft  difficile  de  vérifier  les  rapports  d'une 
feule  propofition  ,  combien  l'opération  ne  de- 
vient-elle pas  délicate  &  compliquée,  lorfque 
vous  êtes  obligé  de  vérifier  les  rapports  mutuels 
de  trois  propofitions  ? 

Or ,  le  moyen  d'imaginer  que  le  public  qi.i 
ne  fait  prelque  jamais  la  première  opération , 
s'affujettira  à  l'autre  ? 

Les  écrivains  doivent  encore  s'abftenir  de  ce 
raifonnemem  par  une  autre  confidératicn. 

C'eft  qu'il  efl  bien  plws  fimple  ÔC  bien  plus 
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fur  d'établir  un  fyftéme  par  des  preuves  <iire£lcs, 
que  par  des  preuves  d'analogie. 

La  preuve  direfte  eft  plus  (impie  ,  puifqu'elle 
n'exige  qu'une  vérification. 

Elle  eft  auffi  bien  plus  probante.  Et  quand  on 
a  une  bonne  preuve  direde,  il  eft  inutile  alors 
de  recourir  à  l'analogie.  Si ,  pour  s'étayer ,  on  en 
a  befoin ,  c'eft  que  le  fyftéme  ne  vaut  rien. 

La  difficulté  de  trouver  de  bonnes  preuves 
diredes,  fait  recourir  les  auteurs  aux  preuves 
d'analogie.  Il  eft  fort  aifé  de  ramafler  des  faits  ; 
mais  en  former  un  enfemble ,  un  fyftême  dont 
chaque  anneau  foit  véritable  &  eftentiel ,  mais 
favoir  fuppléer  les  lacunes ,  voilà  le  point  im- 
portant ,  difficile.  Il  faut  obferver ,  réfléchir ,  en- 
vifager  fon  fujet  cent  fois  &  fous  cent  rapports. 

Il  eft  alors  bien  phis  aifé ,  pour  s'épargner  ce 
travail ,  de  faifir  quelques  reflemblances  que  l'in- 
connu paroît  avoir  avec  un  objet  déjà  connu, 
d'en  inférer  ce  qui  peut  cadrer  avec  Thypothefe 
,  qu'on  embraft^e.  Puis  cette  analogie  amené  dsi 
defcriptions  ,  des  'parallèles  ,  &  l'on  joue  le 
ledeur  avec  des  mots.  Il  ne  voit  pas  qu'en  pei- 
gnant quelques  rapports  faillans  ,  on  en  oublie 
d'autres  dont  la  diffimilitude  eft  aufli  frappante. 
Voilà  le  charlatanifme-  ordinaire  des  auteurs.  Il  eft 
fur-tout  commun  en  phyfique  &:  en  politique. 
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Il  eft  tel  livre  fur  réle(ftricité  ,  où  l'on  vou3 
dit  que  le  fluide  éleftrique  eft  du  fiu  combiné. 
avec  tcau, 

11  étoit  impoflible  d'établir  par  des  preuves 
direftes  cette  proportion.  Que  fait-on  ?  on  dif- 
court  fur  les  cara^leres  du  feu ,  on  s'efforce  de 
les  ajufter  à  l'autre  fluide  ,  on  omet  ceux  qui 
pourroient  nuire  au  fyftême  ,  &  l'on  infère  que 
le  fluide  éleftrique  eft  du  feu ,  parce  qu'il  offre 
quelques  phénomènes  fembiables  au  fluide  igné  , 
lorfque  fous  cent  autres  afpefts  il  en  eft  éloigné. 

Même  paralogifme  en  policique.  On  propofe 
des  réformes  dans  les  finances ,  dans  la  législa- 
tion d'un  pays  ,  on  s'appuie  fur  l'exemple  de 
cent  états ,  on  ne  veut  pas  voir  qu'il  y  a  cent 
différences  entre  l'état  à  réformer  &  ceux  où  l'on 
va  puifer  des  exemples. 

Encore  une  fois ,  rien  de  plus  difficile ,  de  plus 
rare  qu'un  bon  raifonnement  d'analogie.  Il  faut 
épuifer  toutes  les  données  d'une  part ,  &  les  ap- 
pliquer à  tous  les  rapports  de  l'inconnue.  Et 
quand  je  vois  tant  d'individus  s'en  fervir  fi  lé- 
gèrement ,  il  me  femble  voir  des  enfans  cher- 
cher à  foule  ver  la  maffue  d'Hercule.  (  l  ) 

(  I  )  Le  mot  grec  d'où  nous  avons  tiré  le  nôt^'c  , 
porte  en  lui-même  la  définition  de  la  chofe. 

Ana-logoi.  Ana  qui  fignifie  rurfuni^  derechef;  & 

II 
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îl  réfulte  des  diverfes  ferions  de  cette  médi- 
tation ,  que  la  vérité  eft  la  conformité  entre  les 
idées  &  les  objets  ;  que  les  idées  ne  fe  forment 
que  par  le  concours  des  iens  &  du  principe  pen- 
dant ;  qu'on  ne  peut  alTurer  l'infaillibilité  du  rap- 
port des  fens  ;  que  pour  connoître  la  vérité  , 
pour  favoir  fî  les  idées  font  conformes  aux  ob- 
jets ,  il  ne  faut  employer  qu'une  forte  de  raifon- 
nement ,  l'analyfe  ;  que  les  autres  peuvent  plus 
ou  moins  conduire  dans  l'erreur. 

Section    VIL 

Règles   données    par  quelques    philofophes   pouf 
arriver  à  la  vérité  par  le  raifonnement. 

Je  citerai  feulement  ici  celles  de  Defcartes  6c 
de  Mallebranche. 

Le  premier  les  réduifoit  à  quatre* 

I®.  Ne  rien  recevoir  pour  vrai  qu'on  ne  con- 
noiffe  être  évidemment  tel. 

a".  Divifer  les  chofes  le  plus  qu'il  eft  pof- 
fible ,  pour  les  mieux  réfoudre. 

g 8.  Conduire  fes  penfées  par  ordre  ,  en  com- 
mençant par  les  objets  les  plus  fimples  &  les  plus 
aifés ,  pour  monter  peu  à  peu  jufqu'à  la  connoi.- 
fance  des  plus  compofés. 

logoî  j'raifon,  difcoufs}  c'efl-à-dirs  ^mot  à  mot,  raifon 
oppHnuee  deux  fois, 

£ 
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4*.  Ne  rien  omettre  dans  le  dénombrement 
des  chofes  dont  on  doit  examiner  les  parties. 

Règles  tirées  de  MalUbranche  pour  découvrir  la 
vérité   dans   un  fyjlême. 

Règle  première.  Ne  ralfonner  que  des 
chofes  fur  lefquelles  on  a  des  idées  claires. 

Commencer  en  conféquence  par  les  chofes  les 
plus  (impies  &  les  plus  faciles ,  s'y  arrêter  long- 
tems  avant  que  d'entreprendre  la  recherche  des 
plus  compofées  &  des  plus  difficiles. 

Une  conféquence  de  cette  règle ,  c'eft  que 
dans  l'examen  d'un  fyftême ,  il  faut  concevoir 
très-diftin£l:ement  l'état  de  la  queflion  qu'on  fe 
propofe  de  réfoudre. 

Règle  II.  Lorfqu'on  ne  peut  reconnoître  les 
rapports  que  les  chofes  ont  entr 'elles  ,  en  les 
comparant  immédiatement, la  deuxième  règle  eft, 
qu'il  faut  découvrir  par  quelqu'eûbrt  d'efprit  une 
ou  pluiîeurs  idées  moyennes  qui  puiffent  fervix 
comme  de  mefure  commune  pour  reconnoître 
par  leur  moyen  les  rapports  qui  font  entr'elles. 

Règle  III.  Lorfque  les  queftions  font  diffi- 
ciles &  de  longue  difcuffion ,  la  troifieme  règle 
eft, qu'il  faut  retrancher  avec  foin,dufujet  que 
l'on  doit  confidérer ,  toutes  les  chofes  qu'il  n'eft 
point  nécefîlùre  d'examiner,  pour  découvrir  la 
yérité  que  l'on  cherche. 
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Règle  IV.  Lorfque  la  qucfllon  eft  ainfi  ré- 
duite aux  moindres  termes ,  la  quatrième  regfe 
eft  ,  qu'il  faut  divifer  le  fujet  de  fa  méditatioa 
par  parties,  &  les  confidérer  toutes  les  une^ 
après  les  autres ,  félon  l'ordre  naturel ,  en  com- 
mençant par  les  plus  (impies ,  c'eft-à  -  dire  par 
celles  qui  renferment  moins  de  rapports ,  &  ne 
paiTer  jamais  aux  plus  compofées  avant  que  d'a- 
voir reconnu  diftinftement  les  plus  fimples  ,  6c 
fe  les  être  rendu  familières. 

Règle  V.  Lorfque  les  chofes  font  devenues 
familières  par  la  méditation ,  la  cinquième  règle 
eft  ,  qu'on  doit  en  abréger  les  idées ,  &  les  ran- 
ger enfuite  dans  fon  imagination  ,  ou  les  écrire 
fur  le  papier ,  afin  qu'elles  ne  rempliftent  plus  la 
capacité  de  l'efprit. 

Règle  VI.  Les  idées  de  toutes  les  chofes 
qu'il  eft  abfolument  néceftaire  de  confidérer  ,  étant 
claires ,  familières ,  abrégées  &  rangées  par  ordre 
dans  l'imagination,  ou  exprimées  fur  le  papier, 
la  fixieme  règle  eft  ,  qu'il  faut  les  comparer  toutes 
félon  les  règles  des  combinaifons ,  alternativement 
les  unes  avec  les  autres,  ou  par  la  feule  vue  de 
l'efprit,  ou  par  le  mouvement  de  l'imaginatioa 
accompagné  de  la  vue  de  l'efprit ,  ou.  par  le  caî-« 
cul  de  la  plume  joint  à  l'attention  de  l'erprit  &a 
de  l'imagination, 

Eij 
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Telles  Cont  les  règles  que  préfente  Mallebran- 
che  pour  découvrir  la  vérité;  &  il  prouve  qua 
tant  de  philofophes  ne  font  tombés  dans  Terreur 
que  pour  ne  les  avoir  pas  fuivies  exaftement.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  bien  étrange  ,  ce  qui  feroit  douter 
de  la  bonté  de  ces  règles  ,  fi  d'ailleurs  elles  n'é- 
toient  pas  fondées ,  c'eft  de  l'entendre  dire  que 
c'eft  par  l'ufage  que  Defcartes  en  a  fait ,  qu'il  a 
découvert  toutes  ces  grandes  &  fécondes  vér 
rites  dont  on  peut  s'inftruire  dans  fes  ouvrages,. 


MÉDITATION  IIL 

De  Pobfervaùott, 

^Puisque  les  faits  font  les  fondemens  de  toutes 
les  connoiflances  humaines ,  l'art  de  les  obferver  , 
de  les  recueillir,  eft  donc  une  partie  effentielle 
de  la  méthode  à  fuivre  pour  arriver  à  la  vérité. 
Pourquoi ,  malgré  tous  nos  volumineux  fatras  , 
les  fciences  font- elles  peu  avancées  ?  C'eft  que 
dans  toutes  on  a  peu  obfervé  jufqu'à  préfent. 
On  croyoit  encore ,  il  y  a  un  fiecle  ,  faire  de  la 
bonne  phyfîque  en  faifant  des  romans.  On  a  ob- 
fervé depuis ,  &  la  découverte  des  plus  grandes 
vérités  date  de  ce  moment.  La  politique  eft  en- 
core remplie  de  ténèbres  ,  de  préjugés,  de  con* 
traditions  entre  les  principes  &  \qs  faits  :  c'eft 
que  les  premiers  écrivains  politiques  érigeoienj 
des  principes  fans  avoir  obfervé  un  affez  grand 
nombre  de  faits. 

Il  faut ,  dit  Bacon  ,  confulter  les  chofes  en  elles- 
mêmes  ,  fi  l'on  aime  mieux  faire  àes  découvertes 
&  s'inftruire ,  que  de  faire  naître  des  queftion; 
&  donner  des  conjeftures.  Il  faut  examiner  & 
difféquer  la  nature  de  l'univers  ,  telle  qu'elle  éft , 
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au  lieu  d'inventer  des  tables  &  des  fy^émes  ro- 
maneiques.  La  force  du  génie,  la  méditation,  la 
difpute  ne  peuvent  fuppléer  à  la  recherche  &  à 
l'examen  des  chofes.  En  vain  on  réuniroit  l'ef- 
prit  de  tous  les  hommes  ,  il  faut  fuivre  cette  route 
ou  renoncer  à  Tentrepriie. 

Voilà  pourquoi  toutes  les  théories  qui  ne  font 
point  appuyées  fur  l'expérience,  tomberont  tou- 
jours dans  l'oubli ,  malgré  les  éloges  dont  les 
comblent  des  efprits  prévenus.  Et  fans  l'expé- 
rience où  en  feroit-on  ?  On  feroit  plongé  dans 
un  chaos  de  rêveries.  L'imagination  des  auteurs 
eîï  fans  bornes ,  la  nature  s'en  eft  prefcrites  ;  leurs 
opinions  fe  contrarient ,  la  nature  eft  une  &  tou- 
jours la  même.  Un  phyficien  nous  a  peint  ré- 
cemment dans  un  ftyle  poétique  les  merveilles 
de  l'éleftricité.  Sans  s'appuyer  fur  aucune  expé- 
rience direfte ,  il  découvre  tout ,  il  décompofe 
les  élémens  les  plus  indécompofables  pour  nous. 
Il  imagine  ,  il  eft  perfuadé ,  il  écrit  que  le  fluide 
éleâ:rique  eft  le  feu  combiné  avec  l'eau.  Qui  le 
lui  a  dit  ?  Son  imagination. 

Une  imagination  trop  ardente  eft  un  préfent 
dangereux  pour  un  ohfervateur.  Elle  l'écarté  fans 
cefte  des  limites  du  vrai  pour  le  jeter  dans  In 
région  des  chimères.  Ceux  qui  obfervent  la  na- 
ture ,  doivent  fur-tout  s'en  défier.  Qu'ils  folent 


[  71  1 

convaincus  que ,  pour  découvrir  les  fecrets  ou  les 
meilleurs  procédés  d'un  art,  il  faut  faire  une  étude 
confiante  des  phénomènes  qui  s'opèrent  ou  dans 
le  fein  de  la  terre  ou  dans  les  laboratoires  &  les 
atteliers.  Les  théoriciens  obfervent  peu ,  concluent 
vite  ;  les  véritables  obfervateurs  concluent  peu  , 
obfervent  beaucoup.  Les  uns  ne  donnent  fou- 
vent  que  àes  rêves  pour  des  réalités  ;  les  autres 
découvrent ,  mais  lentement ,  la  vérité.  Les  uns 
font  plus  brillans  ,  les  autres  plus  utiles.  La  gloire 
des  premiers  eft  plus  étendue ,  mais  elle  eft  éphé- 
mère. L'utilité  générale  confacre  l'immortalité  des 
autres. 

Qui  a  placé  Ne^^'ton  au-deiTus  de  Defcartes, 
Montagne  &  Rouffeau  au  -  defTus  de  Platon , 
Montefquieu  au-deffus  de  tous  les  politiques? 
L'obférvation  feule.  Defcartes ,  Platon  ,  Hobbes 
ont  rêvé  en  phyfique  ,  en  morale  ,  en  politique. 
Les  autres  ont  obfervé  la  nature  6c  l'homme.  Ils 
les  ont  peints  tels  qu'ils  étoient ,  &  leurs  tableaux 
referont  à  jamais.  Les  tableaux  d'imagination 
n'ont  qu'un  tems. 

L'obfervation  eft  donc  la  vraie  route  pour 
arriver  à  la  vérité  ,  comme  à  l'immortalité  ,  dans 
tous  les  genres  de  connoiiïances. 

Vous  voulez  connoître  l'homme  ,  fon  phyfi- 
que ,  fon  moral  :  obfervez  -  le  dans  la  fociété  ^ 
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dans  fon  intérieur  ,  dans  le  calme,  (îans  les ' ora- 
ges ,  à  fa  naiffance ,  à  fa  mort.  Obfervez  Thomme 
bon ,  l'homme  méchant^  fuivez  tous  leurs  mouve- 
xnens  ,  étudiez  leurs  penfées ,  leurs  aftions.  Cet 
(étude  vous  conduira  à  des  idées  générales  &  vraies 
lur  l'homme. 

Par  quelle  autre  voie  pouvez  -  vous  efpérer 
de  vous  connoitre  vous  -  même  ?  Si  vous  ne  def- 
cendez  chaque  jour  dans  votre  ame  ,  fi  vous  ne 
l'interrogez  fur  fes  penfées ,  fes  defirs  ,  (es  paf- 
iions ,  fi  vous  ne  les  fuivez  dans  leur  filiation  jufqu'à 
l'origine,  en  un  mot,  fi  vous  ne  vous  obfervez 
de  tous  les  côtés  ,  vous  ferez  toujours  inconnu  à 
vous-même ,  étranger  dans  votre  propre  iniifon  , 
comme  dit  M.  Servan. 

Faute  d'obferver ,  on  fe  connoît  peu ,  on  con- 
ïîoît  peu  les  hommes ,  on  connoît  encore  moins 
les  refiorts  des  gouvernemens.  Ceux  qui  les  diri- 
gent ,  les  conduifent  aveuglément  &  les  cachent 
avec  foin.  Voilà  pourquoi  la  politique  ne  fera 
jamais  parfaite.  Il  faudroit  placer  plufieuts  Mon- 
tefquieux  au  centre  de  tous  les  mouvemens  poli- 
tiques ;  mais  une  crainte  mal  fondée  en  écarte 
ïoujours  les  hommes  de  fa  trempe. 

Le  vrai  moyen  de  perfectionner  les  connoif- 
fances  humaines ,  feroit  peut  -  être  d'avoir  dans 
les  principales  contrée;?  de  l'univers ,  des  obfer- 
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vateurs  éclairés ,  de  leur  fixer  un  centre  de  cor- 
refpondance  ,  où  aboutiroient  toutes  leurs  obfer- 
vations  ,  où  on  les  publieroit.  C'étolt  l'idée  de 
Bacon ,  elle  eft  encore  bonne  à  fuivre.  Mais  il  ne 
faudroit  pas ,  comme  il  le  confeilloit ,  réunir  ces 
obfervateurs  en  corps  ,  en  académie  :  un  brevet 
académique  eft  un  appas  pour  l'intrigant ,  qui  par- 
vient toujours  à  écarter  le  vrai  mérite ,  pour  le 
charlatan  qui  dupe  l'univers ,  au  lieu  de  l'éclairer. 

Les  nations  où  l'on  obferve  ,  où  l'on  médite 
davantage ,  font  celles  qui  ont  le  plus  contribué  à 
avancer  les  connoifiTances  humaines.  On  obferve 
en  France ,  on  ne  médite  pas  aiTez  :  on  multiplie 
donc  les  ouvrages  ,  fans  perfeftionner  les  fcien- 
ces.  En  Angleterre ,  on  médite  trop  &  trop 
long  -  tems  fur  des  détails  IndifFérens  :  les  pas 
vers  la  perfeâlon  ne  font  donc  point  rapides. 
Les  Efpagnols  n'en  font  aucun  j  ils  citent  :  ils  font 
donc  encore  à  deux  fiecies  de  diftance  de  la 
méthode  qui  conduit  à  la  vérité. 

Je  ne  détaillerai  point  ici  tous  les  avantages 
de  l'obfervation  :  fon  utilité  ,  fa  néceffité  ,  font 
prouvées  pour  la  recherche  de  la  vérité. 

L'art  d'obferver  a  fes  principes  ,  (qs  règles. 
Defcartes  ,  Bacon  ,  Mallebranche  les  ont  répan- 
dus dans  leurs  différens  ouvrages  :  on  peut  les 
y   recueillir.  Un  favant  eftimable  de  Genève , 
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M.  Sennebier  ,  a  fait  d'ailleurs  un  Ouvrage  fur  ce 
fujet ,  qui  mérite  d'être  confulté.  Il  étoit  peut- 
être  à  defirer  qu'il  y  eût  jeté  plus  d'intérêt  en 
l'animant  davantage.  Tous  les  lefteurs  ne  font 
pas  des  Epiftetes  :  au  langage  de  la  raifon  il  faut 
joindre  le  fentiment  ,  fi  l'on  veut  émouvoir  les 
cfprits  &  les  conduire  au  but. 

Chaque  fcience  a  fes  règles  particulières  pour 
l'obfervation.  Il  nous  manque  en  phyfique  ,  uu 
bon  ouvrage  fur  ce  fujeti  &  pour  être  bon  ,  il  ne 
peut  être  fait  que  de  main  de  maître  ,  par  un 
phyficien  qui  aura  long  •  tems  obfervé,  long- 
tems  médité.  L'hifloire  de  fes  découvertes ,  de 
{es  erreurs  ,  de  fes  faux  réfultats ,  de  fa  longue 
pratique  ,  après  l'avoir  éclairé  fur  lui  -  même  , 
éclairera  l'univers  fur  la  fcience  en  général. 

Défions  -  nous  des  expériences  en  phyfique. 
Que  de  conditions  il  faut  raffembler  pour  en 
faire  une  bonne  !  Il  faut ,  pour  être  certain  du  réful- 
tat  d'une  expérience  ,  tenir  un  compte  exa£t  de 
toutes  les  circonftances  ;  oc  quel  phyficien  peut 
£e  flatter  de  cette  exaftitude  ?  Il  en  eft  qui  négli- 
gent plus  de  la  moitié  de  ces  circonftances ,  &  les 
plus  fcrupuleux  en  oublient  toujours  quelqu'une. 
L'abbé  Spallanzani ,  par  exemple  ,  veut  connoître 
la  nature  des  fucs  gaft-iques  de  l'homme.  Il  fe 
fait  vomir  deux  fois  à  Jeun  ,  pour  en  obtenir  une 
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certaine  quantité.  Il  en  obtient ,  il  opère  ;  il  prcH 
nonce  d'après  les  phénomènes  que  lui  préfente 
la  liqueur  qu'il  a  ainfi  obtenue.  Mais  étoit  -  il  fur 
qu'au  fuc  gaftrique  de  l'eftomac  il  n'y  avoit  do 
joint  aucun  fuc  hétérogène  ?  Etoit-il  fur  qu'il  n'y 
avoit  ni  fuc  pancréatique  ,  ni  fiel  ?  Etoit-il  fur  que 
l'effet  produit  par  le  yornifTement  n'avoit  pas  pu 
en  un  clin-d'œil  influer  fur  le  fyfléme  vafculaire  , 
altérer  la  nature  du  fuc  gauftrique  ?  Connoiffoit-il 
affez  quel  étoit  l'état  de  Ces  organes ,  de  fes  nerfs , 
de  fes  vaifleaux ,  pour  pouvoir  affirmer  que  le  fuc 
gadrique  obtenu  alors ,  reflembloit  à  celui  de  la 
veille  a  devoit  reflembler  à  celui  du  lendemain  ? 
Pourroit  -  il  affirmer  que  ce  fuc  obtenu  reflem- 
bloit à  celui  de  tous  les  hommes  ?  Pourroit  -  il 
affirmer  que  ce  fuc  étoit  toujours  femblable  à  lui- 
même  dans  tous  les  inftans  ,  foit  avant ,  foit  après 
la  digeftion  ?  Ce  fuc  eft  fujet  à  mille  changemens  , 
à  mille  altérations  que  l'œil  ne  peut  fuivre.  Il  eft 
d'ailleurs  dans  un  organe  qu'il  eft  difficile  d'exa- 
miner ;  il  lui  étoit  impoffible  de  tenir  compte  de 
toutes  les  circonftances.  Par  conféquent  fon  expé- 
rience devoit  être  incomplète  ,  &  l'on  n'en  pour- 
roit rien  conclure  pour  le  général. 

Ce  que  je  dis  fur  cette  finguliere  expérience 
«n  peut  l'appliquer  à  prefque  toutes  les  expériences 
de  phyfique  ou  de  chymie.  Tous  les  phyficiens 
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ne  font  pas  des  Spallanzani.  Combien  plus  d'er-- 
reurs  doivent-ils  donc  commettre  ! 

Dans  la  morale ,  dans  la  politique  ,  l'art  des 
expériences  eft  encore  plus  difficile  ,  parce  qu'il 
eft  prerqu'impofîible  de  pouvoir  connoître  toutes 
les  cïrconftances  du  fujet  qu'on  examine.  Otez- 
en  une  feule,  l'expérience  ell:  incomplète.  Le 
cœur  de  l'homme  eft  un  dédale  où  fe  perd  Tef- 
prit  le  plus  attentif.  La  morale  des  états  eft  remplie 
de  tant  d'inconféquences  ,  de  contradiflions  ,  de 
bizarreries  ,  que  vouloir  les  épuifer  pour  pofer  des 
principes  généraux,  pour  juger  des  faits  par  Ces 
principes,  c'eft  vouloir  quarrer  le  cercle  ou  opérer 
la  tranfmutation  des  métaux. 

Aux  obftacles  que  préfente  la  matière  qu'on 
obferve ,  fe  joignent  les  difficultés  de  l'art  même 
d'obferver ,  &  l'impoffibilité  de  réunir  toutes  les 
qualités  de  l'obfervatenr. 

Pour  les  difficultés  de  l'art ,  fuivez  toutes  les 
opérations  à  faire ,  &  jugez  -  en.  Il  faut  examiner 
le  fait  principal  ,  toutes  fes  circonftances  ,  n'en 
omettre  aucune  ,  avoir  la  certitude  qu'on  n'en 
omet  aucune  ,  les  analyfer  féparément ,  apprécier 
la  valeur  de  chacune  ,  les  réunir  ,  apprécier  leur 
valeur  réunie  &  leur  influence  réciproque  ,  re- 
monter enfuite  à  la  caufe  après  avoir  établi  rigour 
reufement  tous  les  points  de  fait.  Voilà  la  tâche 


[77  1 

îmmenfe  qu'on  s'impofe  en  obfervant  :  qui  peut 
fe  flatter  de  l'avoir  remplie  ?  Et  cependant  on 
conclut  ,  on  conclut  beaucoup.  Les  chûtes  des 
grands  hommes  ne  corrigent  point.  Newton 
examine  la  lumière  au  prifme  ;  il  croit  que  la 
décompofition  n'efl  que  l'effet  du  prifme  même. 
Il  ne  tient  point  compte  de  la  déeompofition 
première  qui  fe  fait  fur  les  bords  du  volet  ou 
du  microfcope.  Il  manque  le  grand  principe  de 
la  de'compofition  de  la  lumière  à  la  circonférence 
de  tous  les  corps ,  &  il  fait  une  foule  de  fauffes 
expériences  pour  prouver  un  faux  principe.  Com- 
bien de  phyficiens  font  tombés  comme  lui ,  pour 
n'avoir  pas  affez  étudié  les  circonftances  de  leur 
fujet  î 

Tous  les  elprits  ne  font  pas  également  propres 
à  l'obfervation  :  ce  qui  offre  une  nouvelle  raifon 
de  douter  des  expériences.  Il  faut  plus  de  fang- 
froid  que  de  chaleur ,  plus  de  patience  que  de 
vivacité ,  plus  d'efprit  que  de  génie ,  plus  de  fens 
droit  que  d'efprit.  L'obfervateur  froid  analyfe 
bien  un  homme ,  une  idée ,  une  a6lion.  L'imagi- 
iiation  vive ,  l'enthoufiafrae  de  l'homme ,  embellit 
l'idée ,  prône  ou  blâme  avec  vivacité  l'aftion.  Le 
génie  dédaigne  l'homme  ,  l'idée ,  l'aâiion.  Il  fe 
fait  à  lui  -  même  un  autre  univers  phyfique  ou 
moral.  Il  crée  tout. 


Auffi  eft-'il  prefqu'impoflîble  d'être  tout-â-la- 
fois  obfervateur  exaéV  ,  penfeur  profond  ,  &  génie 
brillant;  &  l'impoflibilité  de  réunir  ces  qualités 
n'eft  pas  un  des  moindres  obftacles  au  progrès 
des  connoiffances  humaines. 

L'attention  eft  la  bafe  de  toutes  les  obferva-a 
tions  ;  elle  doit  être  la  qualité  par  excellence  de 
l'obfervateur.  Il  faut  qu'il  ait  fans  ceffe  les  yeux  &C 
tous  fes  fens  ouverts ,  acceffibles  à  tout  ce  qui  l'en» 
vironne  ,  qu'il  épie  fes  moindres  fenfations  , 
qu'il  cherche  à  fe  rendre  compte  de  tout.  Parmi 
les  objets  il  en  eft  qui  le  frappent ,  qui  l'intéreC 
fent  davantage  ;  il  faut  qu'il  les  examine  de  tous 
les  côtés  ,  &  fur-tout  fous  l'afpeft  le  plus  favo- 
rable à  fes  vues. 

Chaque  homme  n'a  qu'une  certaine  dofe  d'at» 
tention  ;  il  doit  donc  en  être  fobre. 

L'attention  dans  chaque  être  eft  proportion- 
nelle au  degré  d'intérêt  qu'il  met  à  la  chofe  ,  & 
au  degré  de  fes  facultés  intelleftuelles  &  con- 
féquentes ,  à  la  force  de  fon  organifation.  La  na- 
ture ne  nous  a  doués  que  d'une  portion  limitée 
de  forces  ,  &  leurs  bornes  font  les  mêmes  pour 
l'attention.  Combien  doit-on  doncl'économifer, 
&  ne  pas  la  prodiguer  indiftinftement  à  toutes 
fortes  d'objets  !  On  ne  doit  la  donner  qu'à  ceux 
qui  conduifent  direélement  au  but  où  l'on  tend. 
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Quand  on  s*eil  choifi  un  but ,  alors  l'ame  en* 
tiere  doit  peu  à  peu  fe  fixer  fur  lui»  rien  ne 
doit  l'en  diftraire.  Mille  objets  peuvent  la  frap- 
per en  chemin  ;  mais  elle  ne  les  verra  que  dans 
le  rapport  qu'ils  peuvent  avoir  à  fon  but. 

On  rencontre  cependant  dans  le  monde  une 
foule  de  gens  de  lettres  qui  fuivent  un  fyftême 
tout-à-fait  contraire.  Vous  les  verrez  ,  volant  fans  ' 
cefl'e  d'une  extrémité  à  l'autre  ,  parcourant  les 
objets  les  plus  difparates,  effleurant  les  matières 
profondes  ,  approfondiflant  des  contes  &  des 
calembours.  Vous  verrez ,  par  exemple ,  les  géo- 
mètres les  plus  tranfcendans  defcendre  à  l'art  de 
narrer  des  riens.  Cette  bigarrure  efl:  même  de- 
venue à  la  mode  :  les  géomètres  ont  cru  fe  la- 
vet  par-là  du  reproche  qu'on  leur  faifoit  d'inf- 
plrer  l'ennui  ;  mais  on  ne  peut  fe  famiîiarifer  avec 
ces  difparates.  Un  génie  faifânt  des  contes  ,  c'ofl: 
Arlequin  prêchant  en  chaire. 

J'aime  fort  ceux  qui  content ,  ils  m'amufent ,  & 
je  les  félicite  de  ce  talent  ;  mais  je  félicite  encore 
plus  ceux  qui  s'amufent  de  ces  riens,  &  ne  les 
retiennent  point.  Dans  ce  cas  il  y  a  une  forte 
d'efprit  à  n'en  point  avoir ,  une  forte  de  richefle 
à  être  pauvre. 

Je  pardonne  aux  Italiens  ces  fingeries  de  l'ef- 
prit  ;  il  en  coûte  tant  chez  eux  d'avoir  du  génie 
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&  même  de  paroître  avoir  rJu  fens  !  Mais  en 
France,  n'adopter  que  ce  genre  de  turlupinade 
dans  les  converfations ,  c'eft  fe  revêtir  de  hail- 
lons brillans  par  un  grand  froid  ,  lorfqu'on  pour- 
roit  avoir  de  bons  vêtemens. 

L'homme  qui  penfe  ,  fe  gardera  bien  de  préten- 
dre à  un  pareil  mérite ,  &  de  porter  fon  attention 
fur  des  objets  futiles.  L'ame  fe  dégrade  en  s'ar- 
rêtant  à  des  minuties;  elle  ufe  {es  refforts  inu- 
tilement ;  &  en  s'occupant  de  riens ,  elle  finit 
par  ne  rien  créer. 

Peu  d'hommes  ont  le  courage  &  la  force  de 
fixsr  conftamment  leur  attention  fur  des  chofes 
graves ,  utiles.  Les  trois  quarts  du  genre  humain 
font  des  machines  montées  par  les  circonftances  ; 
êtres  purement  paflifs ,  pour  qui  l'a^lion  eft  un 
tourment ,  l'obfervation  &  la  réflexion  font  des 
peine?.  Toujours  fpeftacle  >  &  rarement  fpe(^a- 
teurs ,  ils  font  loin  de  connoître  l'utilité  de  cet 
exercice  moral.  Ils  n'ont  jamais  connu  fes  plaifîrs. 
L'obfervateur  multiplie  {es  jouifTances  à  chaque 
pas,  en  multipliant  fes  connoifîance?-  L'univers 
eft  un  livre  pour  lui  ;  il  y  lit  fans  cefTe  dans  toutes 
les  langues.  Erre-t-ll  dans  les  campagnes  ?  la  na- 
ture lui  offre  mille  phénomènes  curieux,  mille 
objets  inconnus.  Eft- il  dans  les  fociétés  }  l'étude 
des  carafteres  différens ,  l'analyfe  des  converfa- 
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rions  font  pour  lui  une  fource  de  plaifîrs.  II  fondé  , 
il  tâte  imperceptiblement  tous  les  êtres  qui  l'en-» 
vironnent  ;  il  mefure  leur  force  ,  l'étendue  de 
leurs  idées.  11  voit  ce  qu'ils  valent ,  ce  qu'ils  vau-« 
dront.  Jamais  une  parole  d'un  obfervateur  n'eft 
ftérile  ;  c'efl:  une  fonde  qu'il  jette  à  la  mer.  On 
croit  que  de  pareils  obfervateurs  font  dangereux. 
Oui ,  les  fots ,  les  méchans  doivenr  les  craindre  , 
ils  démafquent  leur  turpitude  ;  mais  les  bons ,  les 
hommes  inftruits  gagnent  à  être  étudiés. 

Suivez  l'obfervateur  dans  le  monde.  Pour  lui 
c'eft  un  théâtre  perpétuel ,  où  les  auteurs  font 
toujours  en  fcene.  S'il  s'ennuie ,  il  fe  renferme 
dans  lui-même  ,  il  jouit  de  lui  -  même;  le  public 
le  traite  de  fauvage ,  il  rit  du  jugement  du  pu- 
blic. S'il  veut  s'amufer  de  ce  public  ,  il  fe  mêle 
dans  une  converfation ,  il  a  l'air  d'y  prendre  part , 
on  le  croit  fort  occupé  des  objets  que  l'on  traite  : 
au  moment  où  il  paroît  plus  attentif,  il  obferve  , 
il  examine  ceux  qui  parlent  ;  il  remonte  à  la  fource 
de  leurs  opinions.  Femmes  ,  il  lit  votre  ame  dans 
vos  yeux  ,  il  vous  pénètre ,  il  voit  pourquoi 
vous  voulez  le  féduire ,  l'enchaîne  r  ;  il  voit  le  fil 
qui  donne  l'impulfion  ,  &  fait  s'en  garantir.  GeU 
tes  j  coups  -  d'œil ,  raifonnemens ,  babil ,  il  met 
tout  à  profit. 

L'art  de  faire  des  queftlons   eil  une  branche 
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importante  de  l'art  d'obferver.  11  le  polTede  &C 
l'emploie.  Les  gens  du  monde  queftionnent ,  ou 
pour  paroître  inftruits ,  ou  pour  fatisfaire  une 
vaine  curiofité.  C'étoit  par  des  queftions  que  So- 
craterenverfoit  toutes  les  ftibtilités  fophiftiques.  Le 
but  de  l'obfervateur  ri'eft  ni  celui  des  gens  du  mon- 
de ,  ni  celui  de  Socrate.  Il  queftionne  pour  décou- 
vrir la  vérité  qu'il  cherche.  Chaque  homme  a  dans 
fon  genre  une  fomme  d'idées  particulières  aux 
chofes  dont  il  s'eft  principalement  occupé.  En 
outre  ,  il  a  la  malTe  des  idées  ordinaires  ,  modi- 
fiées par  les  circonftances  où  il  s'eft  trouvé.  Ces 
dernières  n'arrêtent  jamais  le  philofophe  ôbfer- 
vateur.  II  ne  cherche  point  l'homme  iînge ,  mais 
l'homme  original ,  &  chacun  l'eft  plus  ou  moins. 
Ainli,  jetez  ce  philofophe  dans^telle  compagnie  que 
vous  voudrez,  avec  des  courtifans ,  des  ruftres,  des 
marins ,  des  femmes  ;  il  fera  bien  par-tout ,  parce) 
que  par-tout  il  faura  obferver  ;  il  aura  l'adrefle  ^ 
en  queftionnant ,  de  s'éclairer.  La  mafle  des  vérités 
à  découvrir  eft  immenfe ,  chaque  inftant  en  ajoute 
dans  fon  efprit  ,  enrichit  fon  dépôt.  Il  appren- 
dra donc  du  courtifan  à  connoître  la  cour  ,  du 
ruftre  à  quel  degré  en  eft  encore  la  fimplicité 
des  mœurs  de  la  campagne.  11  voyagera ,  com- 
mercera avec  le  marin.  Avec  les  bonnes  mères  , 
il  s'inftruira  des  foins  du  ménage.  Avec  les  petites- 
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luaîtrefles ,  il  obfervera  par  quels  degrés  elles  font 
parvenues  à  changer  les  charmes  féduifans  dont 
les  orna  la  nature  ,  contre  des  charmes  faélices  , 
du  jargon  ,  des  prétentions  qui  finiffént  par  les 
rendre  ridicules  6sC  malheureufes.  Nul  moment 
n'eft  donc  perdu  pour  robférvateur ,  nulle  com-« 
pagnie  ne  lui  eft  étrangère  ,  ennuyeufe.  Il  tire 
parti  de  tout.  Les  Tots  même  font  pour  lui  une 
mine  inépuifable  de  découvertes  fur  les  bigarru- 
res de  l'homme  moral.  Aurum  ex  luto.  C*efl  un 
navail  continuel  ;  mais  on  ne  s'inftruit ,  on  nq 
parvient  à  pouvoir  inftruire  les  autres  que  par 
cette  voie. 

lHuila  dits  abtat  quin  linea  duSla  fuptrjit. 

Cette  règle  eft  excellente  &  doit  être  fuivle  paî^ 
tous  les  écrivains^  mais  principalement  par  les  ob-^ 
fer  valeurs.  Ils  reffemblent  aux  abeilles  ;  ils  vont 
dians  les  fociétés ,  recueillant  ce  qui  fe  dit ,  cei 
qui  fe  fait  ;  ils  reviennent  enrichis  d'obfervationsj 
Elles  feroient  afFoiblies ,  oubliées  peut-être ,  fi  la 
mémoire  en  étoit  feule  dépofitaire.  Il  faut  donc 
les  confier  chaque  jour  au  papier.  Les  matériaux 
s'amaflent ,  enfuite  on  fonge  à  l'enfemble  ,  &  l'é- 
difice s'achève.  RoulTeau  fiiivit  cette  méthode. 
Etoit-il  infpiré  par  quelque  fpeftacle  nouveau  ?  il 
écrivoit.  Il  écrivoit ,  encore  ,  quand  une  nouvelle 
obfervation   ou  une  idée   Taillante    le   frappoitu 
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Ecrivons  donc  toujours  fur  les  autres ,  fur  nous- 
mêmes.  Je  dis  fur  nous ,  parce  que  ,  feuls ,  nous 
devons  nous  obferver  ,  parler  avec  nous  ,  exami- 
ner fi  nous  avançons,  fi  nous  rétrogradons.  Non 
pas  que  je  confeille  à  tous  les  hommes  d'écrire 
comme  Rouffeau  leurs  confefîions  pour  la  poflié- 
rité.  Il  n'eft  permis  qu'au  génie  de  fe  livrer  tout  à  nu 
aux  yeux  malins  du  public  toujours  porté  à  la  fatire. 
L'homme  ordinaire  doit  faire  fes  confefllîons  pour 
lui ,  &  non  pour  le  public.  Il  doit  beaucoup  obfer- 
ver ,  beaucoup  écrire ,  &  peu  imprimer.  Quant 
au  fage  ,  il  doit  fuivre  l'exemple  de  Séneque. 

**  Je  ne  pafle  pas  ,  nous  dit  -  il ,  une  feule 
5,  journée  oifive.  Je  donne  à  l'étude  une  partie 
„  de  la  nuit  ;  je  ne  me  livre  pas  au  fommeil , 
j,  j'y  fuccombe.  Je  fens  mes  yeux  appefantis  , 
5,  comme  prêts  à  tomber  de  leurs  orbites ,  fans 
,,  cefler  de  les  tenir  attachés  fur  l'ouvrage.  Je  me 
5,  fuis  féparé  de  la  fociété ,  &  j'ai  renoncé  à  toutes 
5,  les  diftraétions  de  la  vie.  Je  m'occupe  de 
5,  mes  neveux ,  je  médite  quelque  chofe  qui  me 
„  furvive  &  qui  leur  foit  falutaire.  Ce  font  des 
„  cfpeces  de  recettes  contre  leurs  infirmités.  » 
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MÉDITATION    IV. 

Section   première. 

De  la  méditation  ,  de  fa  nicejjite  ,  de  fes  avan- 
tages ,  de  fes  règles ,  des  circonjlances  les  plus 
favorables  pour  la  méditation  ,  de  la  foli" 
tude  ,  &c. 

3l.  E  c  T  E  u  R  ,  avez  -  vous  quelquefois  fuivi  le 
mélancolique  Young  au  travers  des  tombeaux 
éclairés  par  les  foibles  rayons  de  la  lune  ?  Aimez- 
vous  à  errer  dans  le?  forêts  folitaires ,  Epiftete  ou 
Roufleau  à  la  main  ?  Aimez-vous  à  vous  élever 
avec  eux  au-deffus  des  miferes  humaines ,  à  rire  de 
notre  ignorance  que  nous  mafquons  par  des  mots , 
de  nos  folies  que  nous  célébrons  par  des  vers  ? 
Aimez-vous ,  en  un  mot ,  à  méditer  ?  . . ,  Vous 
me  lirez  ,  vous  m'entendrez  .,  vous  me  croirez , 
quand  je  vous  dirai  que  la  méditation  feule  eft  la 
fource  du  génie  ,  qu'elle  feule  développe  les  tré- 
fors  de  l'imagination  ,  qu'elle  feule  dévoile  aux 
yeux  des  fages  les  nombreufes  vérités  dont  s'en- 
orgueillit la  métaphyfique.  Vous  me  croirez  , 
quand  je  vous  dirai  que  dans  la  méditation  feule 
fermente  le  noble  orgueil  d'être  original  ,  la 
noble  audace   de  frayer   dans  les  fciences    de« 
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Rentiers  impraticables ,  en  détruîfant  les  préjugés 
reçus.  Vous  me  croirez  ,  quand  je  vous  dirai 
que  les  Defcartes  ^  les  Montefquieu ,  les  Bacon , 
lui  doivent  leur  génie  ,  leurs  découvertes  ;  les 
Michel- Ange ,  les  Raphaël ,  leurs  chefs-d*œuvres  ; 
que  le  philofophe  lui  doit  fon  boiiheur  ,  fon 
courage  ^  fa  conftance ,  toutes  fes  vertus  :  cm^i  ,  fes 
yertus  ;  car  la  méditation  eft  à  l'arae  ce  qu'efl: 
l'exercice  au  corps  :  elle  la  fortifie  contre  les  re- 
vers de  la  fortune ,  elle  l'endurcit  contre  les  maux  , 
elle  le  met  à  l'épreuve  de  tous  les  événe^ens ,  de 
la  profpérité  même. . .  Je  m'aréte  ,  je  veux  prou- 
ver ici  feulement  que  la  inéditation  eft  la  prin- 
cipale fource  des  vérités. 

La  méditation  eft  cet  état  de  l'ame  ,  dans 
lequel  elle  porte  &  fixe  toute  fon  attention  fur 
un  feul  objet  -^  c'eft  donc  le  feul  état  dans  lequel 
elle  puifle  appercevoir  la  vérité. 

Alors  fe  concentrant  dans  elle-même ,  s'ifolant 
de  tous  les  objets  extérieurs  ,  l'ame  ne  voit ,  ne 
contemple ,  ne  faifit  que  fon  objet  ;  elle  y  dirige 
tous  les  rayons  lumineux  ,  elle  leur  préfente 
toutes  les  faces  de  l'objet  ;  elle  obferve  tous  fes 
rapports ,  les  compare ,  choifit  les  plus  frappans , 
additionne  ceux  qui  font  femblables  ,  fouftrak 
ceux  qui  ne  le  font  pas ,  &  parvient  enfin  à  obte- 
nir un  réfultat  véritable.  Si  elle  l'analyfe  ,  aucune 


f  «7] 

3e  Cqs  parties  ne  lui  échappe  i  fi  par  la  fynthefe 
elle  veut  d'une  vérité  monter  à  d'autres  vérités  , 
avec  quelle  facilité ,  quelle  rapidité  elle  en  décou- 
vre ,  elle  en  faifit ,  elle  en  retient  la  chaîne  ! 

Les  vérités  qu'on  acquiert  par  la  ledure  OU 
par  la  converfation ,  ne  font  que  des  vérités  d'em- 
prunt ;  elles  brillent  &  s'évanouiflent  comme  un 
éclair.  Caria  durée  du  fouvenir  efl:  en  raifon  dç 
l'attention  donnée  aux  objets  ;  or  comme  l'attenr 
tion  efl:  bien  plus  forte  dans  la  méditation  que 
dans  la  leâ^ure  ou  la  converfation  ,  comme  dans 
le  premier  cas  la  vérité  coûte  plus  d'efforts  ^ 
exige  plus  de  pas ,  importe  plus  ,  frappe  plus  , 
que  dans  l'autre  ,  (.  car  l'intérêt  augmente  en  rai- 
fon  des  peines ,  &  l'on  efl  plus  ou  moins  frappé  ea 
raifon  de  l'intérêt)  il  en  réfulte  que  la  mémoire 
doit  garder  ,  repréfenter  fidèlement  les  vérités 
que  donne  la  méditation ,  &  laifTer  échapper  très- 
facilement  celles  qu'une  leâ:ure  fuperficielle  ou 
le  hafard  d'une  converfation  ont  pu  procurer. 

Vous  donc  qui  confacrez  vos  veilles  à  la  re- 
cherche de  la  vérité ,  plongez-vous  dans  une  mé- 
ditation continuelle.  C'efl:  par  elle  que  dégagés  des 
préjugés  ,  qui  forment  comme  un  nuage  entre 
l'homme  &  la  vérité  ,  que  planant  au  -  defTus  du 
vulgaire  ,  vous  pourrez  vous  élever  à  des  vérités 
d'un  ordre  fupérieur.  La  lumière  frappera  votre 
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Oeil ,  &  ne  fera  point  auparavant  décompofée  par 
fe  faux  prifme  dé  l'opinion  reçue.  Vous  verrez 
quelquefois  la  vérité  dans  tout  fon  éclat  ;  plus 
fouvent  peut  -  être  elle  vous  paroîtra  cachée  fous 
un  voile  impénétrable  ;  vous  verrez  votre  im- 
puiffance  ,  vous  aurez  la  force  de  vous  l'avouer  ; 
6c  dédaignant  le  charlatanifme  de  ces  orgueilleux 
favans  qui  prétendent  tout  expliquer  ,  lorfque 
vous  defcendrez  vers  les  hommes ,  vous  aurez 
la  modeftie  de  reconnoître  les  bornes  des  connoif- 
fances  humaines  ,  fans  avoir  l'orgueil  de  vouloir 
les  franchir. 

Pourquoi  ces  limites  font- elles  toujours  fi  étroi- 
tes ,  fi  difficiles  â  reculer  ,  quoique  tant  d'écri- 
vains y  dirigent  leurs  travaux? Pourquoi  voit-on 
parmi  eux  fi  peu  de  vrais  fages  &  tant  de  fophif- 
tes ,  fi  peu  d'efprits  originaux  &  tant  de  phyfio- 
nomies  femblables  ,  fi  peu  d'écrits  originaux  ÔC 
tant  d'ouvrages  qui  ne  font  au  fond  que  le  même  ? 
Ceft  qu'il  eft  bien  peu  d'êtres  qui  fe  livrent  à  la 
méditation  ;  c'eft  qu'il  en  eft  bien  peu  qui  aient 
fondé  la  profondeur  de  leur  ame  ,  mefuré  fon 
étendue  ,  déployé  la  force  de  (es  facultés  ;  c'eft 
qu'il  en  eft  bien  peu  qui  ne  foient  pas  affervis 
â  des  règles  bizarres  ,  à  des  préjugés  ridicules , 
bien  peu  qui  n'aient  pas  étouffé  leurs  lumières 
naturellçs  fous  un  amas  àt  penfées  empruntées. 
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Tout  auteur  qui  veut  travailler  utilement  pour 
lui ,  pour  le  public  ,  pour  la  gloire ,  ne  doit  penfer  , 
ne  doit  compofer  que  d'après  lui  -  même  ;  & 
conféquemment  il  doit  peu  lire  &  beaucoup  ob- 
ferver  ,  beaucoup  méditer.  Or  ,  prefque  tous  les 
auteurs  ,  embarrafles  d'une  fcience  étrangère  , 
accablés  fous  les  idées  d'autrui ,  confument  leur 
vie  à  lire  ce  que  les  autres  ont  écrit ,  à  copier 
ce  qu'ils  ont  penfé.  Sans  caraftere  qui  leur  foit 
propre  ,  ils  adoptent  fervilement  celui  de  leurs 
prédécefleurs  ;  ils  Ce  traînent  en  rampant  fur 
leurs  pas  ,  ils  Te  profternent  avec  un  refpeét 
aveugle  devant  la  ftatue  d'un  grand  homme  , 
"baifent  fon  piédeftal ,  &  infultent  au  penfeur  qui 
rit  à  l'écart  de  leur  baffefle  &  de  leur  médio- 
crité. Cette  médiocrité  perce  bientôt ,  malgré  le 
foin  avec  lequel  ils  enveloppent  de  grandes  auto- 
rités ;  la  poftérité ,  leur  (îecle  même  leur  marque 
leur  vraie  place  ;  il  enfevelit  dans  un  éternel  oubli 
les  volumineux  ouvrages  de  ces  vils  imitateurs  , 
tandis  que  les  brillantes  découvertes  de  l'écrivain 
original  furvîvent  à  la  deftruftion  du  tems.  L'em- 
preinte du  génie  les  diftingue  dans  Tes  révolutions  ^ 
&  cette  empreinte  eft  refpeftée  de  tous  les  fie- 
cles  ;  vrais  dans  tous  les  tems ,  ils  font  utiles  pojjr 
tous  les  hommes  ,  pour  tous  les  pays.  Mais  ces 
découvertes  à  qui  les  doivent'ils  ?  A  la  méditation. 


C'eft    dans  la  méditation  qu'une  heureufe  cît- 
conftance  à  éveillé  leur  génie  caché;  c'eft  alors 
qu'entraînés    par    Timpulfion    d'un    phénomène 
nouveau ,  frappés  de   fon  éclat  fubit  ,  ils  l'ont 
fuivi    dans    tous  ks    développemens  ,   ils    ont 
découvert  fa  caufe ,  l'ont  liée  à  d'autres  effets  , 
enfin   ont  étonné  l'univers  par  des  théories  fubli- 
mes ,  &  mérité  fon  adoration.  Voilà  le  fort  des 
écrivains  qui ,  forts  de  leur  propre  énergie  ,  pui- 
fent  leurs  lumières  dans  la  méditation.  Leur  gloire 
eft   immortelle  ,  leur  utilité  eft  réelle  ;  &  aux 
plaifirs  de  la  gloire ,  aux  plaifîrs  d'être  utiles  ,  ils 
joignent  ceux  de  la  méditation  même  :  plaifirs  de 
tous  les  inftans,  de  tous  les  lieux  ;  plaifirs  que  nulle 
puiffance  ne  peut  enlever  au  fage.  Le  monde  n'en 
offre  point  de  pareils  ;  la  folitude  feule  les  procure. 
De  la  folitudç, 
Avez-vous  quelquefois  porté  vos  pas  dans  les 
fentiers  ignorés  d'un  bois  folitaire  ?  Avez-vous 
contemplé  le  beau  fpeftacle  du  jour ,  dont  le  vif 
éclat  fe  dégrade  infenfiblement ,  pour  faire  place 
à  la  nuit  qui  s'avance  lentement  ?  Voilà  le  lieu , 
le  moment  propres  à  la  méditation ,  à  faire  éclorre 
de  grandes  vérités  dans  l'efprit.  Le  coloris  mou- 
rant qui  laifte  encore  diftinguer  les   objets ,  le 
frémiiîement   des  feuilles,  le  filence  qui    règne 
par- tout ,  le  doux  parfum  qui  s'exhale  de  toutes 
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parts,  tout  plaît,  tout  attire;  la  nature  fembl^ 
vous  pénétrer  intimement  par  tous  les  fens  ;  elle 
répand  dans  rameune  douce  émotion,  un  tr,e^ 
faillement  général.  L'exiftence  devient  alors  un 
plaifir;  lame  veut  jouir,  épanouit  fes  facultés, 
comme  la  rofe  s'épanouit  ^u  l,ever  du  foleil  ;  elle 
s'étend  pour  recevqir ,  pour  pomper  plus  de 
jouiffances  ;  la  fphere  d'aélivité  s'élargit ,  elle  s'é- 
lance a^i-delà  de  l'horizon  de  (es  fens  ;  &  par- 
courant la  vafte  carrière  des  fentimens  moraux  ^ 
des  vérités  mér^phyiiques ,  elle  revient  chargée 
de  riches  dépouilles. 

La  folitude  eft  fa^ç  contredit  le  lieu  le  plus 
propre  à  une  médit^t^on  profonde.  On  peut  ob» 
ferver  dans  le  mpnae ,  rn^is  on  ne  médite  bien 
que  dans  la  retraite.  Dans  le  monde ,  on  vit  dans 
un  tourbillon  perpétuel;  l'agitation  de  ceux  qui 
vous  entourent  fe  communique  à  vous,  em- 
pcche  votre  attention  de  fe  iîxer  fur  l'objet  que 
vous  contemplez.  Sans  ceffe  interrompu ,  il  faut 
reprendre  fans  cefle  la  chaîne  de  vos  idées  ;  vous 
perdez  des  anneaux  ,  la  liaifon  manque  ,  &  le 
fyftéme  n'eft  plus  parfait.  Dans  le  monde ,  on 
cft  encore  ,  malgré  foi,efclave  de  mille  circonf- 
tances  qui  interceptent  l'éclat  de  la  vérité;  on 
cft  efclave  des  coutumes ,  des  préjugés ,  des  ri- 
dicules ;  on  ne  peut  analyfer  auffi  fidèlement  les 


[9»I 

objets ,  mettre  entf*eux  l'ordre  que  la  raîron  pref- 
crit  ;  on  ne  peut  fe  livrer  à  toute  Ton  énergie , 
à  cette  chaleur  qu'infpire  la  vérité.  Prefque  tous 
les  hommes  font  des  albinos  pour  elle  ,  fon  éclat 
les  éblouit.  Ils  la  calomnient ,  parce  qu'ils  font 
trop  foibles  pour  la  foutenir  ;  ils  perfécutent  fon 
apôtre,  parce  que  la  hauteur  à  laquelle  il  s'eft 
élevé  les  humilie. 

Ces  obftacles  difparoiffent  dans  la  folitudc. 
Là ,  le  génie  n'étant  retenu  par  aucune  entrave, 
peut  développer  toute  fa  force  ;  là  ,  le  repos  dont 
il  jouit ,  favorife  la  confiance  de  (es  obfervations 
&  l'attention  qu'il  y  prête  ;  là ,  le  génie  peut  pla- 
ner fans  irriter  l'envie  ;  il  fe  repofe  ,  il  fe  plait 
alors  dans  lui-même.  Heureux  de  fon  ifolement , 
fier  de  fon  indépendance  ,  de  fa  liberté  ,  tous  les 
pas  qu'il  fait  font  des  pas  de  géant.  L'écrivain 
de  la  fociété  n'eft  qu'un  enfant  dont  l'organifa- 
tion  débile ,  afFoiblie  par  les  langes  dont  on  l'en- 
toure 5  décelé  impuiflance ,  imbécillité.  L'écrivain 
nourri  dans  la  folitude ,  reffemble  à  cet  athlète 
vigoureux  ,  dont  les  mufcles  fortement  pronon- 
cés ,  dont  la  nervure  robufte  &  la  démarche  fiere 
font  prefque  toujours  le  préfage  d'une  vidoirc 
aflurée. 

D'après  ce  portrait  de  l'écrivain  que  la  médi- 
tation a  créé ,  on  doit  voir  que  tous  les  hommes 
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ne  font  pas  faits  pour  elle.  Combien  peu  cl*en- 
tr'eux  ont  en  effet  les  qualités  nécelTaires  !  Amour 
pour  la  vérité  ,  ardeur  dans  fa  recherche ,  aver- 
fîon  pour  les  fyftêmes  ,  éloignement  des  préju- 
gés vulgaires ,  renoncement  entier  à  foi-même  » 
paffion  pour  être  utile  à  fes  femblables ,  voilà  ce 
qu'il  faut  avoir  pour  fe  livrer  continuellement  à 
la  méditation  ;  car  fi  l'on  n'aime  que  foiblement  la 
vérité,  fi  l'on  prête  aifément  l'oreille  aux  fyf- 
têmes, fi  l'on  craint  de  blefler  les  opinions  re- 
çues ,  fi  l'on  n'eft  pas  pénétré  du  defir  d'éclairer 
les  hommes ,  jamais  on  n*aura  le  courage  de  s'en- 
fevelir  dans  la  folitude.  Pour  faire  un  pareil  fa- 
crifice ,  il  faut  connoître  tout  le  vuide  des  plai- 
firs  Se  des  occupations  bruyantes  du  monde ,  & 
bien  peu  d'êtres  privilégiés  ont  cet  avantage.  Tout 
le  refte  ,  entraîné  par  le  tourbillon ,  fent ,  penfe  9 
vit  par  imitation  ,  ne  divinife  que  ce  qu'il  divi- 
nife  ,  décrie  ce  qu'il  décrie.  L'habitude  vient  en- 
fuite  affermir  {es  idées  ,  ce  goût  pour  le  vain 
fracas ,  ce  befoin  de  s'étourdir  fans  ceffe ,  ce  be- 
foin  perpétuel  de  la  fociété  ;  alors  on  ne  voit  la 
folitude  qu'avec  une  efpece  d'horreur  :  &  qu'y 
feroit-on  ?  Rentrer  dans  foi  -  même.  Il  y  a  vuide 
parfait  d'idées  d'un  côté  ;  &  de  l'autre  quel  chaos  9 
quel  affemblage  honteux  de  vices ,  de  crimes ,  de 
pallions  fecretes ,  d'infamies  !  L'ame  fe  voit  avec 
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horreur ,  elle  cherche  à  fe  fuir ,  fa  confcîence  de- 
vient foh  ennemi  ;  on  fe  jette  dans  le  monde  pour 
féviter,  pour  la  |)erdre  dans  la  foule. . .  Voilà  le 
fort  de  la'  plu^arf  dès  hommes.  Ils  fe  fuient ,  parce 
qu'ils  font  mal  aivec  eux-mêmes. 

Que  l'homme  fage  &  penfeur  eft  bien  plus  heu- 
reux !  II  aîrifïè  la  fôlitude ,  parce  qu'il  peut  y  jouir 
de  Itiî-mên^e  ,  ^ârce  qu'il  fe  contemple  avec  plai- 
fir.  Il  vàk  to^is  les  efforts  qu'il  fait  pour  déraciner 
êh  lui  lès  p^réjugés  ,  corriger  fes  paflîons  ,  pour 
purifier ,  agrandir  ,  ennoblir  Ton  être.  Il  s'y  voit 
tendant  avec  iiâem  vers  fon  bien ,  vers  celui  de 
Ces  femblables ,  chefcirant  à  s'éclairer  du  flambeau 
de  la  vérité ,-  pou^  lés  éclairer  en  fuite  ;  il  jouit  dé 
fes  découvertes  ,•  du  plafrfir  de  les  communiquer  ; 
il  jouit  dtj  bien  q^'il  a  fait ,  de  celui  qu'il  a  voulu 
faire  ;  &  au  milieu  de  fes  travauji ,  il  a  la  douce 
confolation  de  pouvoir  contempler  le  grand  Etre  , 
de  pouvoir  lui  dire  :  Etre  des  êtres ,  ta  grandeur 
fe  dérobe  I  mèi  foibles  yeux  ;  nfiais  je  t'apperçois 
dans  tes  biTvfàgés ,  dans  moi  -  même  ;  tu  m'as 
donné  qilelques  qualités ,  &  j'ai  tâché  de  les  faire 
valoir  pour  le  bonheur  de  mes  femblables  :  quel- 
ques vices ,  quelques  foibleffes  ont  terni  peut- 
être  ma  vie  ;  mais  il  n'appartient  qu'à  toi  d'être 
entièrement  pur.  J'ai  payé  mon  tribut  à  la  fra- 
gilité humaine  ;  mais  j'ai  vécu  avec  piaifir ,  &  je 
meurs  fans  regret. 


V 
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Comment ,  d'après  les  avantages  qu'offre  U 
folitude  pour  la  culture  des  connoiflances  ,  a-t- 
on ofé  avancer  que  le  philofophe  qui  vivoit  feul  t 
finiffoit  par  vivre  en  mauvaife  compagnie  ?  Plai- 
faiiterie  échappée  fans  doute  à  quelques  -  uns  de 
ces  Ariftipes  modernes  ,  qui  vont  ramper  dans 
les  antichambres  des  grands. 

Le  folitaire  en  mauvaife  compagnie  !  Lui  qui 
rie  fuit  Tair  infe(^é  des  villes  que  pour  ne  pas 
ctre  empbifonné  par  fa  contagion  !  lui  qui  n'a 
d'autre  compagnie  que  Ces  vertus  ,  (es  idées ,  ÔC 
la  nature  !  comment  pourroit  -  il  fe  corrompre  ? 
Il  ne  voit  que  lui ,  que  la  Divinité  par  -  tout.  Il 
ne  tend  qu'à  s'améliorer  ,  qu'à  ennoblir  fon  être  , 
agrandir  la  fphere  de  fes  opinions ,  par  la  re-. 
cherche  de  la  vérité  !  Etre  en  mauvaife  compa- 
gnie ,  c'eft  être  témoin  des  horreurs  qui  défigu- 
rent la  fcene  du  monde  ,  c'eft  en  être  le  com- 
plice, c'eft  être  l'adulateur  de  ces  grands  quî 
n'emploient  leur  puiflance  que  dans  le  fafte  & 
l'oppreffion  ;  c'eft  carefîer  le  vice ,  pour  embraf- 
fer  la  fortune  !  Et  voilà  ce  que  voient,  ce  que 
font  ces  prétendus  philofophes  qui  s'affichent  avec 
impudence  dans  le  monde ,  qui  perfifflent  l'homme 
iimple ,  fans  intrigue ,  fans  parti ,  dévoué  dans  la 
fotliude  à  la  recherche  de  la  vérité.  Oui ,  quoi 
qu'ils  en  difent ,  la  folitude  eft  la  fource  des  con- 
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nolflances  réelles  ;  elle  l'eft  des  bonnes  mœurs  ^ 
elle  l'eft  des  vrais  plaifîrs. 

Il  faut  donc  que  le  philofophe  s'enfeveliffe  de 
fon  vivant  même ,  qu'il  foit  mort  à  fon  fiecle. 
Loin  de  la  fociété ,  il  ne  recevra  point  fa  fatale 
empreinte.  Loin  d'elle ,  il  fera  mieux  jugé  par 
elle.  Son  fiecle  eft  alors  la  poftérité  pour  lui  ;  c'eft 
un  juge  incorruptible ,  parce  qu'il  n'a  pas  d'inté- 
rêt à  fe  laiflfer  corrompre.  Il  n'exifte  plus  de  lien  , 
d'union  entre  lui  &  le  grand  homme  qu'il  juge. 

Section    IL 

De  titat  du  corps  h  plus  favorable  à  la  méditation. 

L'homme  devroit  être  tout  fens  pour  bien 
obferver  ;  il  devroit  n'en  avoir  aucun  pour  bien 
méditer.  Il  feroit  donc  prefqu'à  defirer  qu'un 
philofophe  ,  après  avoir ,  avec  de  bons  organes , 
recueiUi  &  vérifié  la  fomme  d'obfervations  que 
fes  facultés  comportent ,  pût  perdre  tout-à-coup 
fes  fens,  &  concentrer  fon  exiftence  dans  fon 
ame.  Dans  le  iilence  abfolu  qui  fuccéderoit  au 
tourbillon  où  il  vivoit ,  comme  il  va  découvrir 
des  vérités  !  de  quels  plaifîrs  il  va  jouir  ! 

Touf  fe  tait  autour  de  lui ,  ou  plutôt  il  n'exifle 
plus  rien  pour  lui ,  pulfqu'il  a  rompu  les  liens  qui 
l'attachoient  à  ce  qui  exifte.  Tout  eft  concentré 
dans  fon  moi.  Ses  idées  font  fes  réalités  ;  mais 

comme 
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comme  ces  réalités  s'accrolflent  &  s'étendent 
fous  \e  pouvoir  magique  de  Tes  fens  fpirituels  l 
L'efpace  s'agrandit  de  l'immenfité  de  fon  ima-» 
gination  ;  il  le  parcourt  avec  une  aifance ,  une 
légèreté  que  les  mots  ne  peuvent  rendre  ;  rien 
n'arrête  fon  eflbr.  Vous  avez  lu  la  defcription  que 
M.  Duluc  fait  dans  fes  lettres,  de  l'état  furnaturel 
des  voyageurs  qui  refpirent  l'air  pur  des  hautes 
montagnes.  Ce  n'eft  qu'une  foible  image  de 
l'exiftence  brillante  d'un  fage  privé  de  fes  mifé- 
rables  organes  ;  il  eft  près  de  la  Divinité ,  l'autre 
tient  encore  à  l'homme. 

Quand  il  voyoit,  quand  il  entendoit  ,Ia  peti- 
teffe  des  objets  qui  l'eiivironnoient  rétréciffoit 
fon  imagination  ;  leur  diverfité  ,  leur  fucceffion 
rompoient  la  chaîne  de  fes  idées  ;■  privé  de  fens , 
le  fage  n'a  de  bornes  que  celles  de  la  nature  ôc  de 
fon  génie.  Son  ame  eft  pour  elle-même  un  miroir 
pur  &  fans  tache  >  elle  fe  contemple ,  elle  y  voit 
ies  idées ,  fe  produifant  l'une  de  l'autre  ,  dans  urj 
ordre  merveilleux.  Elles  paroiflent ,  elles  fe  fuc- 
cedent  fans  confufîon  ;  plus  d'objets  étrangers 
qui  en  dérangent  l'harmonie ,  plus  de  befoins  qui 
rappellent  la  foibleffe  humaine ,  plus  de  fpeftacles 
déchirans  qui  font  regretter  à  l'homme  d'appar-; 
tenir  à  fon  efpece  barbare. 

O  toi  qui  fais  penfer  ,  ôc  «que  le  fort  a  priv<| 

Q 


de  quelques  (ens ,  delà  vue ,  (î)  de Touie  ,  ne  te 
crois  donc  pas  malheureux.  Loue  le  ciel ,  il  t'a  béni. 
Bien  fupérieur  à  ceux  qui  voient  ou  qui  entendent , 
tu  peux  maîtrifer  tes  idées ,  les  voir  dans  l'ordre 
convenable  pour  remplir  ton  cadre  fyftématique. 
Mille  objets  étrangers  ne  viennent  point  troubler 
leur  cours  ;  plongé  dans  la  méditation  ,  tu  n'exiftes 
que  pour  la  vérité  ;  &  ,  ce  qui  vaut  mieux  encore  y 
tu  ne  peux  exifter  que  pour  la  vertu.  Le  refte 
des  humains  eft  la  proie  de  mille  ennemis  fecrets 
qui  les  entourent ,  qui  féduifent  leur  ame  par 
le  canal  des  fens  :  ces  ennemis  n'exiftent  point 
pour  toi  ,  tu  n'as  point  à  les  combattre.  Les 
pafllons  ne  t'emporteront  donc  pas  loin  de  la 
vertu  ,  tu  fauras  leur  commander  ;  tu  as  moins 
à  la  vérité  la  jouiffance  des  objets  extérieurs  , 
mais  tu  as  plus  celle  de  toi-même  ;  &  ton  mal- 
heur imaginaire  te  porte  fans  effort  au  point 
de  perfeétion  où  le  philofophe  ,  quoique  jeté 
dans  la  plus  profonde  folitude ,  &  quoiqu'avec 
la  plus  grande  attention  fur  lui  -  même ,  ne  peut 
jamais  efpérer  de  parvenir. 

Le    corps   eft    un    cachot   pour    l'homme , 
Tunivers  en  eft  un  autre.  Tu  es ,  comme  nous , 

(  I  )  Ocidos  perdidi ,  ^  nox    habct  Juas  volup- 
iatcs.  Non  inUUigis  parteni  innocentUeJJe  Ciccitatem. 

Séneque. 
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çnfermé  dans  ce  double  cachot;  maïs  tu  n'es 
pas  témoin  comme  nous ,  du  fpedacle  aflPreuîî 
que  nous  offrent  les  vices  ,  les  crimes ,  qui  fouil- 
lent la  face  du  globe.  Bon  ,  parce  que  tu  es  foible  , 
meilleur  que  nous  parce  que  tu  as  moins  d'or- 
ganes que  nous,  je  reconnois  dans  ta  conduits 
le  modèle  de  la  vertu ,  dans  tes  penfées  l'em- 
preinte de  la  vérité.  Je  fuis  tenté  d'envier  ton 
fort . .  A  quel  degré  de  perveriîté  eft  donc  tombée 
la  nature  humaine  ,  fi ,  pour  être  plus  parfait  , 
il  feut  fbuhaiter  d'être  déforganijé  ?  (i^ 

Section    II  T. 

Du  tems  le  plus  propre  à  tohf&rvation  &  à  lé. 
méditation. 

Observer,  c'eft  recueillir  tous  les  rapporti 
que  les  objets  peuvent  préfenter  Méditer  c'eft 
réfléchir  fur  ces  rapports. 

L'une  &  l'autre  opération  exigent  une  grands 
attention.  Pourquoi  tant  d'obfervations  font-elle3 
inexaéles  ?  Pourquoi  tant  de  réfultats  font -ils 


(l")  Un  écrivain  célèbre  a  defiré  que  l'homme  eût 
plus  de  fens.  Je  ne  fais  pas  s'il  eût  mieux  obfervé  i 
mais  je  crois  qu'il  eût  été  plus  méchant;  car  il  auroîB 
eu  plus  de  moyens  de  l'être,  &  il  n'a  déjà  qu?  trop 
abufé  pour  fa  deftruction,  &  celle  de  tous  les  êtres*, 
^es  cinq  miiërablcs  fens  que  la  nature  lui  a  donnée 
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(aux  ?  C'eft  que  Tattention  n'a  été  que  ruperficielle  y 
c'eft  que  cette  attention  a  été  troublée  ,  inter- 
rompue par  des  objets  étrangers. 

Quand  on  fe  livre  à  la  recherche  de  la  vérité  , 
il  faut  donc  écarter  avec  foin  ces  fujets  de  dif- 
traction ,  choifîr  le  tems  le  plus  propre  au  recueil- 
lement^ au  iilence  des  lêns ,  des  paffions  de  toute 
la  nature. 

Defcartes ,  fuivant  les  hiftoriens  de  fa  vie ,  palToit 
prefque  toutes  les  matinées  a.  méditer  dans  fon 
lit.  Ce  n'étolt  au  contraire  qu'au  milieu  du  jour 
&  après  un  violent  exercice  ,  qu'après  s'être 
rempli  de  nourriture  y  que  le  fameux  Hobbes  , 
inondé  de  fumée  de  tabac,  fe  livroit  à  la  médi- 
tation, (i) 

(I  Je  ne  veux  pas  pafTer  fous  filence  les  ufages 
adoptés  par  quelques  grands  hommes,  pour  méditer 
plus  aifement.  Socrate ,  fuivant  Aulu-  Celle ,  pafToit  des 
journées  entières  dans  le  même  endroit,  appuyé  près 
d'un  arbre.  Malebranche  s'enfermoit  dans  une  cham- 
bre entièrement  obfcure.  Duclos  avoit  une  manière 
tout-à  fait  opporée  ;  il  n'écrivoit  jamais  fans  s'être  au- 
paravant entretenu  plufieurs  fois  avec  fes  amis  fur  la 
matière  qu'il  avoit  deflein  de  traiter;  &  cela,  non 
pas  pour  mendier  des  idées,  mais  pour  en  faire  naître 
chez  lui  par  la  chaleur  d'imagination  qu'il  fe  pro- 
curoit  en  parlant.  Avec  ce  Jecours ,  Je  trouve  en  un 
moment^  remarquoit- il  ,  ce  qui  m'aurait  coûte  da 
Journées  entières  dans  mon  cabinet^  ce  que  peut-être 
même  Je  n'aurois  pu  trouver.  Je  parlerois  à  mon 
laquais^  faute  d'un  auditeur  plus  compctent.  Cela 
anime  toujours  plus  que  de  penjer  tout  feuL 
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Ce  dernier  exemple  prouve  que  le  philo- 
fophe  peut  maitrifer  la  nature  ,  &  la  plier  à  fes 
habitudes  ;  cependant  il  me  femble  q\ie  le  calme 
du  matin  eft  plus  favorable  à  la  méditation ,  tandis 
que  l'agitation  des  fens ,  ordinairement  très-grande 
après  l'exercice  de  la  journée ,  contribue  fingu- 
liérement  à  répandre  de  la  chaleur  Tur  les  écrits  : 
on  doit  donc  écrire  la  nuit  ;  car  pendant  la  nuit  , 
le  filence  de  la  nature  fe  joint  à  la  circulation 
rapide  des  efprits  ,  à  !a  grande  tenfion  des  fibres , 
pour  donner  plus  de  grandeur ,  plus  d'enfembîe 
au  raifonnement ,  plus  de  nerf  au  génie  ,  plus 
d'impétuofité  à  l'imagination. 

L'obfervation  ne  demande  pas  un  filence  auiïi 
abfolu  que  la  méditation  ;  mais  elle  exige  beau- 
coup de  fens  froid  :  car ,  fi  les  fens  font  agités  , 
fi  l'imagination  eft  émue  ,  alors  l'illufion  couvre 
de  fon  voile  les  objets ,  &  la  prévention  vient 
fourdement  corrompre  les  réfultats. 

Les  écrivains  les  plus  célèbres  ont  reffenti,  ont 

avoué  le  pouvoir  des  tems ,  des  faifons ,  fur  leur 
cfprit. 

Montefquieu  laiffoit  repofer  fa  plume  pendant 

les  chaleurs  de  l'été  ;  le  feu  poétique  du  célèbre 

Milton  étoit  prefqu'éteint  dans  la  même  faifon. 

Ce  phénomène  a  fa  caufe  dans  l'organifation  de 

rhomme ,  &c  dans  fes  divers  états  qui  font  tous 
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Tubordonnés  aux  'changemens  de  rathmofphere. 
Les  efforts  &  les  fuccès  du  génie  fuivent  donc 
les  loix  du  thermomètre.  Je  parle  fur -tout  du 
génie  qui  crée ,  de  l'imagination  qui  enfante ,  de 
la  méditation  qui  découvre  &  forme  de  nou- 
veaux rapports  ;  l'un  ne  peut  être  étendu ,  l'autre 
brillante ,  celle-ci  profonde  ,  que  la  fibre  ne  foit 
bien  tendue  ,  que  tous  les  organes  ne  foient  bien 
fouples,  que  tout  l'individu  jouiffant  de  fon  exif- 
tence ,  avide  de  l'étendre  &  de  le  multiplier, ne 
foit  difpofé  à  l'exercice ,  au  mouvement.  Or ,  la 
chaleur  occafionne  un  relâchement  marqué  dans 
les  fibres ,  épuife  les  efprits ,  diminue  l'aftivité , 
jette  le  corps  dans  un  état  de  langueur  ,  d'apathie. 
Ce  tems  d'inertie  ,  d'inexiftence  ,  eft  dans  l'ordre 
de  la  nature  :  il  a  fans  doute  un  but ,  peut-être  de 
laiffer  aux  reflbrts  de  notre  machine  le  tems  de 
réparer  les  fatigues  qu'ils  ont  efTuyées ,  d'acqué- 
rir des  forces  pour  en  foutenir  de  nouvelles.  II 
ne  faut  donc  pas  que  le  philofophe  contrarie  ce 
vœu  de  la  nature  par  un  travail  forcé.  Il  feroit 
foible  &  conféquemment  inutile  ;  car  tout  ce  qu'il 
penfe  doit ,  pour  être  utile  ,  porter  l'empreinte 
de  l'Être  fupérieur  à  la  nature  humaine  ,  &  cet 
état  d'inertie  le  mçt  prefqu'au  niveau  àes  autres 
êtres.  Il  doit  donc  alors  renoncer  à  créer ,  à  inf.. 
truire  le  public  par  des  découvertes  brillantes.  U 
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ioit  fe  borner  à  des  obfervations  répétées  dans 
Je  filence ,  à  des  méditations  légères ,  &  fur-tout 
à  la  jouiflance  de  foi-méme ,  ce  plaifir  pur  ,  que 
nul  moment ,  nulle  faifon ,  nul  événement  ne  peu- 
vent lui  ravir  ,  parce  que  dans  aucun  il  ne  ceflfg 
d'être  l'ami  de  la  vertu ,  de  la  vérité. 

Section     IV. 

Nlujjîtè  de  faire  chaque  jour  t inventaire  dt  fes 
connoiffances. 

Titus  fe  croyoit  malheureux ,  pour  avoir  pafîe 
un  feul  jour  fans  avoir  obligé  quelqu'un  ;  aufli 
malheureux  eft  le  philofophe  qui  perd  un  jour  fans 
acquérir  quelques  vérités ,  fans  fe  dépouiller  de 
quelques  erreurs.  Ce  n'eft  point  d'un  feul  jet 
qu'on  peut  former  la  maffe  de  fes  connoiflances 
réelles ,  ce  n'eft  point  d'un  feul  coup  qu'on  peut 
détruire  (es  préjugés.  Une  entreprife  aufîi  vade 
dans  un  court  intervalle ,  eft  au  -  deiTus  de  nos 
forces. 

L'éducation  ,  les  circonftances  nous  donnent 
nos  idées  ;  elles  fe  gravent  par  la  fucceffion  âes 
tems  ;  &  ce  n'eft  que  dans  la  même  fucceffion 
qu'elles  peuvent  s'effacer ,  &c  que  la  raifon  peut 
les  remplacer  par  celles  qu'elle  a  marquées  de 
fon  fceau  :  nul  jour  ne  s'écoulera  donc  inutile- 
ment pour  l'homme  perfuadé  de  cette  vérité.  I 

G  iv 
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n'en  eft  aucun  qu'il  ne  confacre  à  s'inftrulre  par 
l'obiervation  ,  à  s'éclairer  par  la  méditation  ;  il  n'en 
eft  aucun  oii ,  rentrant  dans  lui  même  ,  il  ne  s'in- 
terroge à  la  fin  de  la  journée ,  où  il  ne  fe  di(e  : 
qu'ai  -  je  ù'n  }  qu'ai  -  je  dit  ?  qu'ai  -  je  entendu  ,  lu, 
médité  ?  En  rappeliant  fes  leftures  ,  il  verra  fi  les 
faits  qu'elles  lui  ont  préfentés  ont  tous  les  carac- 
tères de  la  certitude  ,  fi  les  opinions  ont  ceux  de 
l'évidence  ;  &  fuiv3nt  fon  jugement ,  il  les  chC- 
fera ,  les  fixera  dans  fa]  tête  ,  ou  les  bannira  & 
réformera  Tes  idées  premières. 

Paflant  en  revue  toute  fa  conduite ,  il  pefera 
les  converfations  dont  il  a  été  le  témoin  ,  appré- 
ciera les  perfonnages  qu'il  a  vus  ;  il  verra  s'il  a 
été  modefte  ou  tranchant  dans  (es  décifions , 
vrai  dans  fes  affertions  ,  impartial  dans  fes  juge- 
mens  ;  il  verra  s'il  a  fuivi  les  règles  philofophi- 
ques  qu'il  s'eft  prefcritës  ;  il  comptera  tous  fes 
écarts ,  en  comparera  le  tableau  avec  ceux  des  jours 
précédens  ;  &  cette  comparaifon  l'éclairera  fur 
(es  progrès  ou  fon  retard  dans  fes  études.  Il  géné- 
ralifera  les  nouvelles  vérités  qu'il  a  acquifes  ,  les 
sjoutera  à  la  maffe  de  fes  connoiffances ,  dimi- 
nuera le  nombre  de  fes  préjugés. 

Ce  n'eft  qu'en  faifant  ainfi  chaque  jour  l'ana- 
îyfe  de  fa  conduite  &  de  fes  opinions  anciennes 
&c    nouvelles,  qu'il    parviendra   à  fe   dépouiller 


entièrement  de  tous  Tes  préjugés ,  à  ne  confer- 
ver  qu'une  maffe  d'idées  vraies  ,  enchaînées  dans 
un  ordre  fimple  clair  &  évident.  Jufqu'à  cette 
heureufe  époque  ,  il  ne  doit  pas  admettre  ou 
rejeter  l'ans  di(iin£lion  ,  comme  Defcartes ,  toutes 
les  idées  qu'il  pofTede  ;  mais  il  doit  les  diftribuer 
en  deux  clafîes.  La  première  fera  compofée  des 
idées  qu'il  a  vérifiées ,  la  féconde  des  idées  qui 
font  à  vérifier.  Il  croira  les  unes  ,  doutera  des 
autres  ,  jufqu'à  ce  qu'un  examen  approfondi  lui 
ait  dévoilé  leur  nature. 

A  cette  analyfe  journalière  ,  ne  peut  -  on  pas 
joindre  de  tems  en  tems  un  inventaire  général 
de  (e^  connoiflances  ?  Un  négociant  qui  veut  con- 
noitrefa  pofition,  en  fait  un  chaque  année.  La 
connoiffance  de  foi  -  même  eft  bien  plus  pré- 
cieufe  pour  le  philofophe  ;  &  ce  coup  -  d'œil 
général  fur  l'état  de  Ces  facultés  ,  fur  leur  emploi , 
fur  fes  idées,  eft  tout-à-la-fois  avantageux  ,  con- 
folant  ,  propre  à  l'affermir  dans  l'étude  de  1a 
fagefte.  On  manque  le  but  en  parcourant  rapi- 
dement cette  carrière  pénible  ;  on  ne  l'atteint 
qu'en  multipliant  les  pas  rétrogades  ,  qu'en  les 
failant  tous  avec  réflexion  ,  qu'en  les  étendant 
fur  tous  les  points. 

Ecoutez  Séneque  fur  cet  ufage  important.  C'eft  , 
je  crois ,  dans  le  traité  de  la  colère  qu'il  parle  du 


r  10^  ] 

/bllJoque ,  la  pratique  habituelle  de  Sextius. 

*'  A  la  fin  de  la  journée ,  dit  -  il ,  retiré  dans  {3 
i,  chambre  à  coucher  ,  Sextius  s'afleyoit  fur  la 
„  fellette.  Là ,  juge  &  criminel  en  même  tems  , 
„  il  s'interrogeoit  &  fe  répondoit  :  de  quel  défaut 
„  t*es-tu  corrigé  aujourd'hui  ?  quel  penchant 
5,  vicieux  as  -  tu  combattu  ?  en  quoi  vaux  -  tu 
„  mieux  ?  Le  vice  s'intimidera  ,  quand  il  faura 
5,  que  tous  les  foirs  il  fera  mis  à  la  queftion, 
„  Eft  -  il  rien  de  plus  louable ,  de  plus  utile ,  que 
j,  cette  efpece  d'inquifition  ?  Quel  fommeil  que 
5,  celui  qui  fuccede  à  cette  enquête  !  Qu'il  eft 
5,  doux  ,  tranquille ,  profond  ,  lorfque  l'ame  a 
„  reçu  des  éloges ,  des  réprimandes  &  des  con- 
5,  feils  5  lorfque  cenfeur  de  fa  propre  conduite  , 
„  on  a  informé  fans  partialité  contre  foi  !  Voilà  , 
55  dit  Séneque ,  une  fondion  de  la  magiftrature 
5,  que  je  me  fuis  réfervée  :  tous  les  jours  je  com- 
5,  parois  à  mon  propre  tribunal ,  &  j'y  plaide 
„  pour  &  contre  Séneque  ;  je  fais  de  propos 
5,  délibéré  OC  de  gré  ,  ce  que  des  circonftances 
„  fâcheufes  font  faire  aux  méchans  &  aux  fous. .  • 
„  Ah ,  fi  j'y  avois  penfé  !  Je  n'ai  fu  ce  que  je 
„  difois. .  .Une  falloit  pas  en  agir  ainfi.  ...  La 
„  belle  occafion  qui  m'a  échappé  !  . . . .  C'eft  à 
5,  l'aide  d'une  longue  expérience  &  de  ces  repro- 
5,  chcis  réitérés ,  qu'on  devient  peu  à  peu  meil- 
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'„  leur  ;  Se  Ton  peut  ajouter  que  ce  n*eft  qu'à 
„  l'aide  d'un  examen  perpétuel  de  fes  idées  qu'on 
„  peut  fe  flatter  de  n'en  avoir  que  de  vraies.  „ 
Dans  un  autre  de  Tes  ouvrages ,  ce  même  phi- 
lofophe  revient  encore  fur  cet  examen  journalier 
de  foi  -  même.  Il  en  fentoit  toute  l'importance  : 
«  Le  foir,  dit-il ,  lorfque  ma  lampe  eft  éteinte 
»  &  que  l'heure  m'a  féparé  de  ce  cenfeur  de  mes 
»  penfées,  de  ce  témoin  de  mésallions ,  de  cet 
>>  appui  de  ma  conduite  ,  (  il  parle  de  fa  femme  ) 
»  j'y  fupplée  par  un  examen  fcrupuleux.  Je  me 
»  rappelle  ce  que  j'ai  dit  ,  ce  que  j'ai  fait ,  je  ne 
»  me  difîimule  rien  ,  je  ne  me  paffe  rien  ;  & 
»  pourquoi  craindrois  -  je  de  me  voir  tel  que  je 
»  fuis ,  lorfque  je  puis  m'adreffer  à  moi  -  même 
»  ce  que  j'aurois  entendu  de  fa  bouche  }  Séneque, 
»  tu  as  mal  dit  ,  Séneque ,  tu  as  mal  fait  ;  n'y 
»  retourne  plus,&  je  te  pardonne.  „  (i) 

Section     V. 

I?e    quelques  grands   hommes  qui   ont  fuivi  la 
méthode  ci  -  devant  expofée. 

Ce  que  Séneque  recommandoit  au   philofo- 
phe  qui  vouloit  avancer  dans  l'étude  de  la  vertu 


(  I  )  On  trouvera  que  je  cite  fouvent  Séneque  ;  c'efl 
que  Séneque  a  dit  ce  que  je  penfe ,  &  l'a  bien  dit. 


6c  de  la  vérité ,  Rouffeau  l'a  fait ,  &  Rouffeau  a 
mérité  de  devenir  le  modèle  de  tous  les  fiedes. 
Ses  conteffions  qu'on  a  publiées  après  fa   mort , 
offrent  en  même  tems  l'hiftoire  fidelle  &  de  fci 
avions  &  de  fes  peaiees.  On  le  prend  au  ber- 
ceau, tel  que  la  nature  le  créa,  on  le  fuit  dans 
les  mains  de  fes  pa'^ens,  dans  les  fociétés ,  dans 
fes  voyages,  dans  fes  amours,  dans  fes  écrits, 
dans  fes  combats  littéraires ,  dans  fa  retraite.  On 
le  voit  par  -  tout ,  fe  repliant  fans  cefie  fur  lui- 
inéme ,  obfervant  fon  ame,  analyfant  jufqu'aux 
fenfations  les  plus  déliées ,  remontant  à  la  fource 
des  fentimens  les  plus  minutieux.  On  le  voit  mar- 
quant la  route  qu'il  fulvit  pour  acquérir  des  con- 
noilTances ,  pour  arriver  au  degré  de  gloire  où 
il  parvint.  On  le  volt  indiquant  avec  une  exac- 
titude rare  fes  erreurs  ,  fes  fautes ,  &  fes  chûtes. 
Il  vouloit  qu'elles  fuffent  utiles  à  (es  femblables  ; 
fon  efpoir  ne  fera  pas  trompé. 

Les  phllofophes,  dit  Condillac  ,  auroient  fup- 
pléé  à  rimpulflTance  où  nous  fommes  pour  la  plu- 
part ;  de  nous  étudier  nous  -  mêmes ,  s'ils  nous 
avoitïit  la.flé  l'hluoire  des  progrès  de  leur  ef- 
prit;  Defcartes  l'a  fait ,  &  c'eft  une  des  grandes 
obHgatio:i<;  que  nous  lui  ayons.  Rouffeau  fulvit 
la  même  roafe  que  Defcartes  ;  &:  tout  homme 
qui  voudra  marcher  vers  la  perfeflion  ,  foit  datis 
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les  fciences ,  foît  dans  la  vertu  ,  doit  lire ,  relire 
fans  cefle  la  méthode  &  les  méditations  de  l'un 
&:  les  confeflions  de  l'autre.  Il  doit  comme  eux 
defcendre  chaque  jour  dans  (on  ame ,  examiner 
toutes  fes  idées ,  Te  dépouiller  peu  à  peu  de  Tes 
préjugés,  réduire  le   nombre  de  (es  idées    aux 
idées  vraies ,  s'interroger  fur  fes  a(flions ,  fes  de-' 
firs ,  fur  tout  fon  être  •  par  cette  voie  il  arrivera, 
comme  fes  maîtres ,  à  la  vraie  fagefle ,  qui  n'eft 
que  l'art  d'être  heureux  ,  à  la  vraie  fcience ,  qui 
confifte  à  n'avoir  que  des  idées  à  foi ,  des  idées 
nettes   &  claires  des  objets.  Je  n'ignore  pas  les 
jugemens  divers  qu'on  a  portés -fur  les  confef- 
iions  de   Jean  -  Jacques.  Je  fais  qu'on  l'a  peint 
comme    un  fourbe ,    comme  un    calomniateur , 
comme  un  hypocrite,  comme   un  fcélérat.  Les 
plus  modérés  l'ont  traité  de  fou.  J'ai  le  malheur 
d'aimer,  d'adorer  ce  fou,  &:  je  partage  ce  mal- 
heur avec  une  foule  d'ames  fenlibles  &t  vertueu- 
fes.  Ce  n'eft  point  pour  fon  ftyle,  c'eft  pour  fa 
vertu.  Il  me  la  fait  aimer ,  &  ce  feroit  un  grand 
prodige  qu'un  fcélérat  fît  aimer  la  vertu.  Ce  trait 
ren droit  peut-être  fa  fcélératefle  excufable.  Mais 
dût-on  joindre  aux  horreurs  qu'on  m'a  débitées 
fur  Rouiîeau ,  mille  autres  traits  plus  atroces ,  plus 
infâmes,  je  ne  changerai  point  mon  opinion,  je 
croirai  mon  fentiment  intérieur  -,  je  croirois  plutôt 
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l'univers  déporant  contre  lui ,  peuplé  de  faux  té- 
moins ,  que  de  croire  Jean  -  Jacques  criminel.  Je 
plains  ceux  que  fon  Emile  ,  que  JulU^  que 
S.  Preux  n*ont  point  embrafés,  enchantés.  Je 
plains  encore  plus  ceux  qui  ne  voient  que  des 
horreurs ,  des  petitefTes ,  des  ridicules  dans  les 
Confeffîons.  Les  premiers  manquent  de  fenfibilité  y 
les  autres  de  vertu.  Je  ne  dirai  qu'un  mot  à  ces 
calomniateurs  qui  vont  dans  les  cercles  diftillant 
un  poifon  infernal  fur  fa  vie  fecrete ,  qui  rient 
méchamment  de  fes  foibleffes ,  de  (es  travers  ,  qui 
le  dénoncent  comme  un  monftre,  comme  le 
déshonneur  de  la  philofophie;  je  ne  leur  dirai 
qu*un  mot ,  mais  ce  mot  les  écrafera.  Qu'ils  ofent 
fe  juger  comme  Rouffeau ,  &  expofer  fidèlement 
aux  yeux  du  public  l'hlftoire  de  leur  vie  :  alors 
on  verra  où  font  les  monftres. . .  Il  n'appartient 
qu'à  l'homme  pur  &  vertueux  de  jeter  la  pierre 
au  coupable  :  mais  le  vertueux  eft  bon  ;  il  plaint , 
&  ne  déchire  pas. 

Qui  pourra  jamais  te  juger ,  ô  grand  homme  ! 
II  faudroit  auparavant  pour  voir  ,  fentir  toutes  les 
beautés  de  tes  ouvrages ,  avoir  tes  yeux  &  ton 
ame.  Pauci  quos  cequus  amavit  Jupiter ,  &c.  On 
ne  fait,  quand  on  lit  Rouffeau,  qui  vous  féduit 
davantage,  ou  du  flyle  ,  ou  des  idées.  Sa  morale 
eft  fi   pure  ,  elle  eft   fi   confolante  pour  ceux 
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quî  n*ont  pas  encore  entièrement  étouffé  la  voïx 
de  la  confcience  ,  pour  ceux  qui  ne  font  pas  blafés 
fur  le  beau  de  la  nature  !  On  n'eft  point  étonné  qu'il 
ait  elTuyé  de  fi  vives  critiques ,  foit  dans  un  monde 
corrompu  ,  foit  de  la  part  de  quelques  favans.  Il 
démafqua  ceux-ci ,  &  la  peinture  de  la  vertu  eft 
un  fpedacle  déchirant  pour  les  vicieux.  Mais  que 
le  vrai  philofophe  fut  bien  fe  reconnoître  dans  fon 
portrait  !  J'entends  le  fage  qui ,  retiré  du  monde  , 
ne  s'eft  jamais  laifle  corrompre  par  Ces  maximes 
pernicieufes ,  qui  n'a  jamais  carelTé  le  vice  heu- 
reux ,  qui  fimple  dans  Ces  mœurs  &  dans  (es  goûts  , 
eft  l'appui  de  l'humanité  quand  il  le  peut ,  & 
toujours  fon  ami ,  fon  confolateur  ;  ce  fage  qui,  ne 
fe  laiiîant  point  entraîner  par  les  fédudions  d'au- 
cun parti  ,  cherche  de  bonne  foi  la  vérité ,  la 
défend  quand  il  la  fent  ;  avoue  fon  ignorance 
quand  malgré  (es  études  il  ne  voit  que  ténèbres  ; 
le  fage  ,  en  un  mot ,  dont  la  vie  n'offre  que  ces 
taches  dont  eft  fufceptible  la  fragilité  humaine  , 
mais  dont  le  cœur  pur  &  intègre  ne  redoute 
point  l'examen  de  l'œil  fupréme.  Or  le  petit 
nombre  de  ces  fages  ont  entendu  Roulfeau ,  ils  l'ont 
reconnu  pour  leur  père.  Leur  voix  s'élèvera  tôt  ou 
tard  au  -  deffus  des  clameurs  des  gens  à  partis  ; 
car  malgré  la  pente  naturelle  des  hommes ,  des 
nations  &  des  fiecles  à  fe  corrompre ,  on  ne  (ait 
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fomment  il  'arrive  qu'il  fe  tranfmet  toujours 
d'âge  en  âge  des  vertiges  de  raifon  &  d'humanité. 
Ces  reftes  précieux  font  enfuite  ramaffés  dans 
des  tems  plus  heureux  ;  on  les  étudie  ,  &  ils  de- 
viennent la  fource  de  nouvelles  lumières. . .  Que 
toutes  les  bibliothèques  foient  enfevelies  dans 
un  incendie  ou  dans  le  dépériflement  des   fie-  i 

des  ;  nos  defcendans  ne  feront  point  à  plaindre 
fi  le  bon  Rouffeau  leur  refte  ;  avec  lui  ils  relè- 
veront l'humanité  dégradée  ;  ils  feront  des  hom- 
mes, &  Ton  ne  trouvera  que  trop  tôt  &  toujours 
afTez  de  poètes  &  de  mathématiciens. 

Section    VI. 

Préparations  avant  de.  lire,  méditer,  obferver ,  &c. 

Avant  de  lire ,  méditer  ,  ou  obferver ,  il  eft 
néceffaire  d'interroger  l'état  du  corps  ,  de  Tame  , 
&  les  circonftances  qui  vous  environnent.  Eft- 
on  trifte  ou  gai ,  malade  ou  en  fanté  }  les  idées 
prennent  une  teinte  différente  ,  fuivant  la  diffé- 
rence de  ces  circonflances.  Pafcal  efl  fombre, 
mélancolique  dans  fes  derniers  écrits  :  c'efl  que 
Pafcal  étoit ,  lorfqu'il  les  compofa ,  tourmenté 
par  des  maladies. 

L'influence  des  objets  extérieurs  efl  auffi  pro- 
digieufe  pour  varier  les  affeftions  de  l'ame.  L'air 
efl-ij  nébuleux  ou  ferein  ,  eft-il  pur  ou  chargé  de 

principes 
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principes  méphitiques  ?  Avez  -  vous  devant  lè^ 
yeux  rhorreur  &  l'infedion  de  ces  grands  cloa- 
ques qu'on  appelle  villes ,  ou  la  beauté  riante 
de  la  fimple  nature  ,  le  tourbillon  du  monde  , 
ou  le  charme  de  la  folitude  ?  Les  fenfations  ,  les 
idées ,  l'expreflion  ,  tout  fe  fent  de  la  dîverfît é 
de  ces  circonftances  ;  vos  tableaux  font  ou  fom-* 
bres  ou  agréables  ,  vos  raifonnemens  font  ou 
clairs  ou  embarraffés.  L'être  moral  eft  ,  en  uiî 
mot ,  à  chaque  inftant  pétri  &  repêtri  de  cent 
façons  différentes  par  les  objets  qui  preflent  fur 
lui  :  il  doit  donc  choifir  les  circonftances  où  iî 
peut  obferver  plus  exadement ,  ou  méditer  avec 
plus  de  profondeur. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  avant  de  lire  un  ouvrage  ou 
de  méditer  fur  un  objet ,  il  faut  s'examiner  fcru-* 
puleufement  dans  fon  rapport  avec  eux.  N'a-t- 
on pas  de  prévention  pour  ou  contre  l'un ,  dd 
préjugés  fur  l'autre  ?  Si  l'on  a  déià  quelque  con- 
noiffance ,  où  l'a-t-on  puifée  ?  a-t-elle  été  aïïeTj 
vérifiée ,  pour  être  admife  &  fuivie  ?  Si  on  la  tient 
d'une  main  étrangère  ,  cette  main  étoît-elle  pure  ? 

Il  n'eft  point  du  tout  indifférent  de  s'examiner 
ainfi  avant  de  fe  livrer  à  l'étude  de  la  vérité.  L'ame 
eft  fon  creufet  ;  quel  chymifte  employa  lamais 
un  creufet  fans  favoir  ce  qu'il  contient ,  fans  le 
purger  de  toutes  matières  hétérogène*  ?  Pourroit-; 
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il  être  fur  de  Tes  réfultats ,  s'il  ne  s'aftreîgnoit  pas 
rigoureufement  à  ce  préliminaire  indifpenfable  } 
Et  cependant  combien  peu  de  philofopkes  reflem- 
blent  de  ce  côté  aux  chymiftes  !  Combien  peu 
conféquemment  on  doit  fe  fier  à  leurs  obferva- 
tions ,  ou  à  ces  grands  principes ,  imaginés  fou- 
vent  avec  tant  de  légèreté  &  fi  peu  de  précau- 
tions ! 

On  croit  peut  -  être  que  cet  examen  prélimi- 
naire emporteroit  beaucoup  de  tems;  quand  cela 
feroit,  quel  dommage  ?  Mais  d'ailleurs  on  fe 
trompe.  Le  premier  qu'on  tentera  fera  peut-être 
long  ,  parce  que  l'efprit  ne  fera  pas  encore  accou- 
tumé à  mettre  en  ordre  toutes  (es  idées  fur  le 
même  objet ,  à  remonter  à  l'origine  de  chacune. 
Mais  infenfiblement  l'habitude  familiarife  avec 
cène  opération,  8c  bientôt  elle  n'eft  plus  qu'un 

jeu. 

Section    VII. 

De  riiabitude  philojophique. 

L'habitude  eft  le  grand  mobile  de  l'homme.' 
Un  juge  devient  cruel  parce  qu'il  voit  fouvent 
des  criminels.  Un  géomètre  perd  fon  imagination  , 
là  chaleur  ,  fa  fenfibilité  ,  parce  qu'il  épulfe  tous 
fes  efprits  à  l'étude  d'une  fcience  aride  ,  parce 
qu'entouré  de  figures  &  de  calculs ,  il  s'occupe 
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peu  des  hommes.  L'ob/ervateur  de  la  Toci^t^,' 
qiji  en  voit  les  vices ,  qui  voit  fouvent  les  mal- 
heureux ,  qui  les  plaint ,  çonferve  au  contraire 
fa  fenfibiiité  ,  fa  chaleur. 

Nous  fommes  ce  que  nous  fommes ,  par  notre 
organifation ,  par  notre  éducation  ,  par  les  cir- 
conftances  où  nous  nous  trouvons  habituel- 
lement ;  voilà  les  trois  grandes  caufes  qui  façon- 
nent &  modifient  notre  ame. 

Le  fage  ne  fe  donne  point  fon  organifation  ; 
mais  il  peut  en  corriger  les  vices ,  (i  la  nature  ne 
l'a  pas  tavorifé.  Il  ne  fe  donne  pas  fa  première 
éducation  ;  mais  il  peut  par  une  féconde  réformer 
les  vices  de  celle-ci.  Il  n'eft  parfaitement  maître 
que  de  rechercher  les  circonftances  qui  condui- 
fent  plus  promptement  à  la  vérité. 

Un  philofophe  n'eft  point  Touvrage  d'un 
jour ,  c'eft  l'ouvrage  de  toute  la  vie.  C'eft  donc 
en  s'habituant  à  obferver  ,  à  méditer  chaque 
jour  ,  chaque  heure,  chaque  minute  ,  qu'on  peut 
parvenir  à  bannir  Ces  préjugés  ,  &  à  déraciner  fes 
vices.  La  vie  ne  doit  être  qu'un  combat  perpétu  1 
contre  les  uns  &  les  autres  ,  &  la  vidloire  ne  s'ob-. 
tient  que  par  une  attention  cdntinuelle  ,  que  par 
une  perfévérance  opiniâtre. 

Combien  eft  donc  ridicule  la  prétention  de 
ces  individus  que  s'imaginent  être  philofophe"^ , 
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j)Our  lire  de  tcms  en.  tems  quelques  pages  de  Sê^ 
neque  ou  d'Epitede ,  ou  pour  réfléchir  par  accès  ! 
Le  philofophe  doit  l'être  à  tous  les  inftans  de  fa 
vie.  Son  grand  art  eft  d'être  toujours  maître  de 
lui-même ,  s'il  ne  Teft  pas  toujours  des  circonf^ 
tances.  Il  va  où  les  autres  font  entraînés  ,  il  voit 
•ù  les  autres  fe  précipitent  en  fermant  les  yeux. 
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MEDITATION    V. 

2?es  autres  fources  de  la  vmtL 

Section    première* 
l^ans  quel  efprit  il  faut  lire^  converfer  y  difputer» 

^3u'ESf  -  ce  que  lire  ?  C'eft  apprendre  les  idées 
d'autrui. 

Pourquoi  lit-on  ?  Pour  s'inftruîre  ;  &  s'inftruire 
c*eft  chercher  à  acquérir  des  vérités  utiles. 

Pour  acquérir  ces  vérités  ,  il  faut  être  en  état 
de  les  connoître ,  de  les  diftinguer ,  de  les  choiiîr. 

Pour  les  connoître  ,  il  faut  avoir  un  inftrumcnt 
rûr  ,  avec  lequel  on  puiffe  diftinguer  les  idées 
fauffes  des  idées  vraies. 

Cet  inftrument  eft  robfervatîon  perfonnelle, 

EV'une  multitude  d'obfervations  qui  s'accordent 
©n  tire  des  réfultats  généraux. 

Ces  réfultats  forment  ce  qu'on  appelle  princi- 
pes mal  nommés  en  ce  fens ,  au  moins  relative- 
ment à  nous ,  puifque  ,  loin  d'être  principes ,  ils 
fonr  réfultats.  '^ 

Ces  principes  peuvent  être  appuyés  ,  ou  fur 

H  iij^ 
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notre  obfervatlon  perfonnelle ,  ou  fur  celle  de 
gens  éclairés  fur  la  matière  &  défintéreffés. 

On  ne  doit  donc  pas  lire ,  fi  Ton  veut  s'inf- 
truire ,  fans  avoir  des  principes  fur  la  matière  que 
traite  l'ouvrage  dont  on  s'occupe. 

Sans  eux  Ton  rifque,  ou  de  s'égarer,  ou  de 
n'être  pas  fur  de  ce  que  dit  l'auteur  ;  on  rifque 
de  croire  ,  de  penfer  ,  de  parler  fur  parole. 

Il  réfulte  de  là ,  qu'avant  de  lire  ,  quel  que 
foit  le  fujet  ou  fa  forme ,  livre  ou  chapitre  ,  il 
faut  réfumer  en  foi  -  même  les  idées  qu'on  a  fur 
la  matière ,  voir  fi  l'on  a  des  principes  fûrs  ,  fi  on 
les  a  vérifiés  foi  -  même ,  s'ils  ont  été  vérifiés  par 
autrui. 

Les  idées  qu'on  aura  ferviront  de  comparaifon 
avec  celles  de  l'auteur. 

Sont  -  elles  contraires  ?  il  faudra  les  examiner 
les  unes  &  les  autres  fans  prévention  ,  &  rejeter 
celles  qui  paroîtront  faufifes. 

Ne  présentent  -  elles  rien  de  nouveau  ?  il  faut 
les  mettre  à  l'écart  ;  rien  d'utile  ?  ne  pas  s'en 
charger. 

Il  réfulte  encore  de  là ,  qu'on  doit  peu  lire  : 
qui  a  lu  beaucoup  ne  fait  guère  ou  fait  mal  ;  car 
en  lifant  beaucoup ,  on  n'a  pas  le  tems  de  com- 
parer ,  il  faut  croire  fur  parole. 

Or ,  il  vaut  infiniment  mieux  pofleder  quelques 
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idées  qu'on  ait  vérifiées  foi  -  même ,  dont  on  a 
une  certitude  perfonnelle  ,  que  de  pofféder  une 
foule  d'idées  appartenantes  à  autrui  ,  qu'on  a 
adoptées  fans  examen.  La  fcience  qui  n'a  qu'une 
pareille  bafe  eft  purement  méchanique  ;  c'eft  un 
jeu  de  la  mémoire  :  on  peut  connoître  tous  les 
fyftêraes ,  les  objedions ,  les  réponfes  ;  on  peut 
differter  ,  réfuter ,  parler  admirablement  ,  &  avec 
tout  cet  étalage  ne  favoir  rien  ;  car  favoir  c'eft 
pofféder  des  idées  dont  le  jugement  a  reconnu  Sc 
la  vérité  &  l'utilité. 

Il  eft  des  perfonnes ,  dit  Defcartes  dans  fa  mé- 
thode ,  qui  s'imaginent  qu'ils  favent  en  un  jour 
tout  ce  qu'un  autre  a  penfé  en  vingt  années ,  lî- 
tôt  qu'il  leur  en  a  dit  feulement  deux  ou  trois 
mots.  Ils  font  d'autant  plus  fujets  à  fe  tromper , 
qu'ils  font  plus  pénétrans  &  plus  vifs. 

Pour  bien  favoir  ce  qu'un  autre  a  penfé  ,  pour 
être  pénétré  de  fes  idées ,  il  faut  non-feulement 
connoître  fes  idées  générales ,  mais  connoître  par 
l'analyfe  la  férié  des  idées  particulières  qui  l'ont 
conduit  à  ces  réfultats  généraux  ;  &  ce  n'efl:  pas 
d'un  coup-d'œil  qu'on  peur  faire  cette  analyfe. 
Que  ceux  qui  me  lifent ,  continue  Defcartes , 
croient  fermement  qu'il  n'eft  pas  une  feule  idée 
dans  mon  ouvrage  que  je  n'aie  vérifiée  féparé- 
ment ,  puis  dans  fes  rapports  aux  idées  avec  lef- 
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gudies  je  renchaîne.  Qu'ils  croient  encore  qu'ils 
ne  me  comprendront,  qu'ils  ne  me  retiendront 
qu'en  fuivant  la  même  marche. 

Combien  donc  eft  pernicieufe  la  méthode  qu'on 
fuit  dans  les  éducations  publiques  &  particuliè- 
res ,  relativement  aux  leftures  !  On  en  accable  la 
jeuneffe  ;  &:  pour  la  forcer  à  lire ,  on  la  force  de 
retenir  ce  qu'elle  a  lu ,  de  le  répéter  :  méthode 
abfurde  qui  ne  tend  qu'à  détruire  les  facultés  fpi- 
rituelies  ,  qu'à  transformer  en  perroquets  ,  en  ma- 
chines, des  êtres  raifonnables.  Ce  font  des  efto- 
macs  débiles  qu'on  furcharge  de  nourriture  ;  peut- 
elle  fortifier  le  corps ,  lorfqu'elle  ne  peut  pas  être 
digérée  ? 

Des  inftituteurs  ont  calculé  ce  qu'on  pouvoît 
lire  par  jour ,  &  fur  ce  calcul  ont  fixé  la  quan- 
^fité  de  livres  à  lire  par  année. . .  J'aimerois  autant 
qu'on  calculât ,  pour  régler  (qs  boiffons  &  (q^ 
alimens ,  combien  on  peut  boire  &c  manger  par 
heure.  Il  n'eft  pas  queftion  de  favoir  combien  de 
livres  (  i  )  on  peut  lire  ,  mais  combien  de  livres 
on  peut  lire  utilement,  combien  de  vérités  on 

(  I  )  L'abus  des  livres ,  dit  Roufleau  ,  tue  la  fcience  ; 
«)n  fe  croit  difpenfé  d'apprendre. . .  Trop  de  le*fture  ne 
fert  qu'à  faire  de  préfoinpcueux  ignorans.  De  tous  les 
fiecles  de  littérature, il  n'y  en  a  point  eu  où  l'on  lût 
tant  que  dans  celui-ci,  &  point  où  l'on  fut  moins 
f7.vnnt.   ■   ■'''■"    "  '  •    ' 
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peut  apprendre  ,  retenir ,  s'approprier  ;  Se  le  nom* 
bre  de  ces  livres ,  de  ces  vérités ,  dépend  de  la 
force  fpécifique  des  facultés  de  chaque  individu  , 
de  la  nature  des  matières  qu'on  examine.  I!  eft 
telle   vérité  qui  demande  plufieurs  jours  d'exa- 
men; il  eft  tel  élevé  dont  la  marche  eft  lente, 
l'efprît  parefieux  ;  il  eft  tel  autre  dont  l'efprit  vif 
&  pénétrant  faifit ,  combine  avec  rapidité  :  doit- 
on  leur  prefcrire  le  même  examen  dans  le  même 
efpace  de  tems  ?  Non  ;  toute  méthode ,  pour  être 
utile ,  doit  être  proportionnée  à  l'être  qui  s'en  fert. 
Voulez-vous  favoir  ?  Lifez  ,  car  la  ledure  eft 
une  fource  de  vérités.  Voulez  -  vous  profiter  de 
vos  leftures  ?  Lifez  peu  ,  réfléchiflez  beaucoup  fur 
ce  que  vous  aurez  lu  ;  ne  lifez  pas  tout  ce  que 
vous  pouvez  lire,  mais  tout  ce  que  vous  pou- 
vez vous  approprier  par  la  méditation  ;  lifez  de 
bons  livres ,  &  n'en  lifez  aucun  fans  vous  rendre 
compte  à  vous-même  de  l'impreffion  qu'il  vous  a 
faite ,  fans  l'examiner ,  non   pas  légèrement  6c 
d'après  l'opinion  publique  ,  mais  foHdement  & 
par  les  règles  d'une  faine  critique  ;  &  des  véri- 
tés particulières  que  vous  aurez  acquifes  ,  mon- 
tez toujours  à  quelques  vérités  générales;   car 
généraliier  c'eft  Amplifier  fa  marche  ,  c'eft  dou- 
bler fes  forces  pour  la  continuer.  (  i  } 

(  î)  Plufieurs  écrivains  ont  beaucoup  recommandé 
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Les  Teuls  livres  que  je  confellle  de  lire  ,  c!e  re- 
lire conftamment ,  les  feuls  qui  puiffent  être  vé- 
ritablement utiles ,  foit  pour  l'efprit ,  foit  pour  le 
cœur ,  font  ceux  que  la  faine  philofophie  mar- 
que de  fon  coin.  Ecoutez  avec  quel  enthoufiafme 
Fun  des  hommes  dont  s'honore  le  plus  ce  fîecle  , 
recommande  cette  ledure.  «  Ah  !  fi  j'avois  ,  dit- 
»  il  ,  lu  plus  tôt  les  ouvrages  de  Séneque  ,  fi  j'a- 
»  vois  été  imbu  de  (es  principes  à  l'âge  de  trente 
»  ans  ,  combien  j'aurois  dû  de  plaifirs  à  ce  philo- 
9*  fophe  ,  ou  plutôt  combien  il  m'auroit  épargné 
»  de  peines  !  O  Séneque  !  c'eft  toi  dont  le  fouffle 
»  diffipe   les  vains  fantômes  de  la  vie  ;  c'eft  toi 
»  qui  fais  infpirer  à  l'homme  de  la  dignité ,  de 
»  la  fermeté ,  de  l'indulgence  pour  fon  ami ,  pour 
»  fon  ennemi ,  le  mépris  de  la  fortune  ,  de  la  mé- 
»  difance ,  de  la  calomnie  ,  des  dignités ,  de  la 


dans  rinftruction  la  coutume  d'habituer  les  élevés  à 
faire  des  extraits  des  livres  qu'ils  lifent.  Quand  on  a  le 
coup-d'œil  bon  ,  quand  on  eftmuni  des  principes  d'une 
faine  critique,  cette  habitude  eft  fans  doute  utile.  On 
extrait  ce  qu'il  faut,  &    comme  il  faut;  on  trie  les 
vérités,  on  écarte  les  erreurs,  &  l'on  s'inftruit  réelle- 
ment. Maïs  fans  cet  efprit  de  fagacité  ,  les  extraits  ne 
font  que  des  magafins  où  l'erreur  &  la  vérité  fe  trou- 
vent pêle-mêle  un  peu  plus  en  abrégé  que  dans  l'ori- 
ginal. Et  combien  cependant  eft  rare  un  pareil  efprit 
de  critique  î  Combien  il  fuppofe  de  connoiffances  ! 
Avant  de  prefcrire  ce  devoir  ,de  faire  naître  cette  ha- 
bitude ,  foyez  donc  fur  de  l'efprit  de  votre  élevé. 


»  gloire,  de  la  vîe,  de  la  mort;  c'eft  toi  qui  fais 
»  parla-  de  la  vertu ,  &c  en  allumer  renthoufiafme. 
i>  Tu  aurois  plus  fait  pour  moi  que  mon  père  y 
»  ma  mère-  &  mes  inftituteurs  ;  ils  vouloient  tous 
»  me  rendre   bon,  mais  ils  en    ignoroient   les 
w  moyens.  Que  je  hais  à  préfent  les  détrafteurs 
»  de  Séneque  !  Leur  goût  pufillanime  me  tenoit 
»  les  yeux   attachés  fur   Ciceron,  qui  pouvoit 
->  m'apprendre  à  bien  dire ,  &  me  déroboit  la 
»  le<5lure  de  celui  qui  m'auroit  appris  à  bien  faire. 
»  Cependant  quelle  comparaifon  entre  la  pureté 
n  de  flyle  »  que  je  n'ai  point  acquife  avec  le  pre- 
»  mier  ,  &  la  pureté  de  Tame  ,  qui  fe  feroit  certai- 
»  nement  accrue  ,  fortifiée  en  moi ,  en  étudiant , 
w  en  méditant ,  en  me  nourriffant  du  fécond  !  A 
»  l'âge  que  j'ai ,  à  l'âge  où  l'on  ne  fe  corrige  plus, 
»  je  n'ai  pas  lu  Séneque  fans  utilité  pour  moi- 
»  même  ,  pour  tout  ce  qui  m'environne  :  il  me 
»  femble  que  je  crains   moins  le  jugement  des 
»  hommes ,  &  que  je  crains  davantage  le  mien  ; 
»  il  me  femble  que  j'ai  moins  de  regret  aux  an- 
»  nées  écoulées,  &  que  je   prife  moins  celles 
»  qui  fuivront  ;  il  me  femble  que  j'en  vois  mieux 
»  l'exiftence  comme  un  point  affez  infignifiant 
»  entre  le  néant  qui  a  précédé  ,  &  le  terme  qui 
»  m'attend.  »  Ejfai  fur  la  vit  &  Us  écrits  de  Sc' 
neque. 
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Quiconque  voudra  lire  avec  le  même  efprit 
que  le  célèbre  Diderot,  les  anciens  philofophes 
&  les  modernes ,  en  retirera  les  mêmes  fruits , 
c'efl-à-dire ,  l'efprit  philofophique ,  cet  efprit  qui 
fupplée  toutes  les  connoiflances ,  &  fans  lefquelles 
elles  ne  font  toutes  que  vanité  ,  qu'incertitude, 
Converfations. 

On  doit  porter  dans  les  converfations  l'efprit 
que  je  recornmande  pour  la  lefture  ;  fon  but  eft 
le  même. 

Voilà  pourquoi  il  ne  faut  point  parler  fans  être 
verfé  jdaiis  les  matières  qu'on  y  difcute ,  fans  con- 
noître  les  perfonnes  qui  les  traitent. 

La  connoiflance  de  l'objet  fera  diftinguer  les 
vérités  des  erreurs  qu'on  avance. 
,   La  connoiflance  des  perfonnes  apprendra  fi  elles 
font  éclairées,  ou  fi  elles  méritent  de  l'être. 

Cependant ,  il  faut  l'avouer  ,  les  converfations 
ne  font  pas  aufli  avantageufes  qu'on  le  penfe  or- 
dinairement ,  pour  former  le  jugement  à  la  décou- 
verte de  la  vérité.  11  eft  très  -  rare  de  rencontrer 
dans. un  cercle  des  hommes  entièrement  dépouil- 
lés de  préjugés.  Les  idées  que  chacun  fe  com- 
munique, prennent  néceflairement  la  teinte  de 
chaque  efprit  ;  Se  au  lieu  pour  l'obfervateur  d'a- 
voir une  image  nette  des  objets ,  il  n'a  que  des 
images  colorées  de  cent  façons  différentes,  & 


qui  oWcurcîffent  la  vérité.  L'obfervateut  phlïo- 
fophe ,  placé  dans  un  cercle ,  n'examinejra  donc 
pas  une  ferle  d'idées  pour  y  trouver  la  vérité  ^ 
mais  pour  y  découvrir  la  manière  de  voir  de  cha- 
que particulier.  Ce  n'eft  donc  pas  l'étude  de  la 
vérité  qu'on  peut  faire  dans  le  monde  ;  mais  feu- 
lement l'étude  de  l'individu ,  ce  qui  eft  bien  dif- 
férent. , 

Comme  fpeélacle,  les  converfatlons  peuvent 
être  agréables  ;  comme  inft  ru  (filon ,  elles  ne  font 
prefque  jamais  utiles  :  voilà  vraifemblablement 
pourquoi  Locke  préférolt  fouvent  dam  les  fo- 
ciétés  les  converfatlons  triviales  ou  minutieufes  à 
des  entretiens  férieux.  On  n'examine  jamais  affez 
dans  ces  derniers  pour  obtenir  la  vérité  ,  on  exa- 
mine trop  encore  pour  n'être  pas  fatigué;,  &  les 
converfatlons  ordinaires  n'exigent  aucun  examen 
&  délaffent  par  leur  ridicule. 

Dîfputes.  r^i 

Quand  les  converfations  dégénèrent  en  dîf- 
putes ,  elles  font  peu  amufantes  &  encore  moins 
inftruâ^ives.  Il  eft  pt-efqu'impoffible  d'obtenir  la 
vérité  par  la  voie  des  difcuffions,  folt  de  celles 
que  le  pédantifme  fait  à  grands  frais  dans  les  col- 
lèges, folt  de  celles  que  la  vanité  élevé  dans  leV 
fociétés  ordinaires.  On  s'y  occupe  bien  moins  de 
la  recherche  de  la  vérité ,  que  des  moyens  de 
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faire  valoir  le  fyftéme  que  l'on  a  adopté.  Aufli 
le  profit  des  difputes  n'eft  jamais  pour  les  corn- 
battans  ,  où  chacun  prefque  toujours  s'attribue  la 
viftoire  ;  mais  bien  pour  l'obfervateur  éclairé  ,  qui 
juge  en  (ilence  du  fort  du  combat.  (  i  ) 

Il  eft  fur-tout  une  efpece  de  raifonneurs ,  avec 
lefquels  il  eft  de  la  plus  grande  inutilité  de  dif- 
puter.  Je  parle  de  ceux  qui  opiniâtrement  attackés 
à  leurs  idées,  ne  s'occupent  qu'à  les  développer, 
qui  ne  fortant  jamais  du  cercle  de  ces  idées , 
n'écoutent  point,  ne  réfutent  point  les  objec- 
tions qu'on  leur  fait  ;  mais  pour  unique  réponfe  , 
fe  bornent  à  expliquer  une  autre  conféquence  de 
leurs  premiers  principes.  Ils  ne  voient  jamais  les 
chofes  que  fous  une  face ,  &  conféquemment  ils 
doivent  mal  juger. 

Le  penfeur  fe  gardera  d'entrer  en  lice  avec  de 
pareils  adverfaires;  il  s'éloignera  des  difputes ,  & 
fe  renfermera  prefque  toujours  dans  un  filence 
inviolable.  S'il  le  trouve  avec  des  gens  inftruits  , 

,  (l)  J'ai  remarqué  dans  nos  fociétés,  que  lorfqu'on 
fe  trouve  avec  un  homme  célèbre  dans  quelque  genre, 
on  tranfporte  la  converfation  fur  uns  matière  de  fon 
reflbrt.  Alors  vous  voyez  les  êtres  les  plus  igno- 
rans  faire  affaut  d'efprit  &  de  favoir  devant  lui  :  en 
difputant  ils  interrogent  fesyeux,  &  femblent  follici- 
ter  ton  fuifrage.  C'eft  le  rhéteur  qui  diflertoit  fur  l'art 
militaire  devant  Annibal.  Le  grand  homme  fouric  & 
fe  tait,      " 
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il  profite  en  lîlence  de  leurs  difcours  ;  il  jouit  ea 
décompofant  leurs  idées ,  en  analyfant  la  marche 
qu'ils  ont  fuivie,  en  voyant  jufqu'où  ils  pour- 
roient  aller.  Si  le  hafard  le  jette  avec  des  igno- 
rans,  des  fots,  des  femmes  à  prétention,  il  fe 
tait.  Vouloir  éclairer  un  ignorant  dans  une  con- 
verfation ,  c'eft  tenter  un  prodige.  Le  fot  refu- 
fera  toujours  par  obftination  d'ouvrir  fes  yeux  à 
la  lumière ,  &  les  femmes  les   ont  trop  foibles 
pour  en  foutenir  long-tems  l'éclat.  Il  les  enten- 
dra donc  patiemment. . .  C'efl:  être  avancé  dans 
le  chemin  de  la  fageflfe  que  d'écouter  avec  un 
mépris  iilencieux  les  fots  raifonnemens  &  le  ba- 
vardage de  certaines  femmes.  Ce  iilence  prouve 
l'empire  de  l'ame  fur  elle-même ,  &  celui  de  la 
rai  Ton  fur  l'amour-propre. 

Mais  a  le  fage  ouvre  la  bouche ,  s'il  fait  par- 
ler la  vérité ,  il  le  fera  fimplement ,  fans  arro- 
gance ;  il  évitera  le  ton  décifîf  &  tranchant ,  parce 
que  l'efprit  humain  eft  fur  de  bien  peu  de  chqfes^i 
parce  que  c'eft  nuire  à  la  vérité ,  c'eft  en  éloigner 
les  hommes ,  que  de  la  leur  propofer  d'une  ma- 
nière qui  révolte  leur  amour- propre. 

Epiftete  recommande  fouvent  à   fes  ^difciples: 
de  ne  point  afficher  la  philofophie,  de  fe  garder 
fur-tout  de  difputer  fur  fes  préceptes  devant  lesv 
ignorans.  Epiélete  avoit  raifon ,  &  fon  précepte 
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peut  être  encore  recommande  de  nos  jours  ;  car 
ou  ces  ignorans  font  IndiflFérens  pour  cette  fcience 
clvine  ,  &  c'eft  la  profaner  que  d'en  révéler  alors 
les  dogmes  ;  ou  ils  fentent  la  dlftance  qu'il  y  a 
d'eux-mêmes  à  l'homme  qui  cultive  la  philofo- 
p'hie ,  rougiffent  intérieurement,  &  au- dehors 
témoignent  le  plus  grand  mépris  pour  une  fcience 
dont  ils  ne  font  pas  dignes ,  la  dénigrent  avec 
k  vulgaire ,  &  perfécutent  fes  partifans.  L'expé- 
nence  ne  démontre  que  trop  la  vérité  de  ce  que 
nous  avançons.  Jamais  le  nom  de  philofophe  n'a 
^té  proftitué  avec  plus  d^impudence  que  de  nos 
jours  ;  les  fots  s'en  parent  pour  s'attirer  du  ref- 
pe61: ,  les  gens  du  monde  l'accordent  aux  fots  à 
prétention  pour  ridiculifer  &  la  fcience  &  le  vrai 
fâgé. 

Auffi  eft-ce  une  règle  fûre,  que  le  vrai  fage 
efl  celui  qui  ne  fe  fait  point  proclamer  tel  par  des 
prôneurs  ou  des  cabales;  il  pratique  l'humanité, 
mais  ne  l'affiche  pas  avec  orgueil  ;  il  efl:  vertueux 
fans  prétention  ;  il  ne  prend  point  dans  les  fociétés 
un  ton  fcandaleufement  defpotique  ,  ne  s'irrite 
point  daiis  les  dilputes  des  contradidlions  qu'il 
éprouve  ;  il  n'efl  point  humilié  par  le  ridicule  que 
l'ignorant  jette  fur  la  fcience. 

Mais  pour  éviter  de  faire  naître  ce  ridicule,  il 
faut ,  dit  Epi£lete ,  fe  taire  devant  les  ignorans.  Si 

quelqu'un 
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quelqu'un  dit  qiie  ^ous  ne  favez  rien ,  &  que  voiM 
ne  foyez  point  touché  de  ce  reproche ,  foyez  lur 
que  vous  êtes  avancé. . .  Soyez  donc  moins  em- 
preffé  à  parler  fur  la  philofophie ,  qu'à  montrer 
par  vos  œuvres  que  vous  la  pratiquez. 

Section     II. 

EJl-il  nécejfairc  ,  peur  connoître.  la  vente  fur  um 
matière  que  Con  traite  ,  d&  Lire.  &  cTépuifer  tous 
les  auteurs  qui  en  ont  parlé  ? 

Cette  queftion  eft  importante;  il  paroît  au 
premier  coup  -  d'œil  que  le  pour  &  le  contre 
•peuvent  y  être  balancés  par  des  raifons  égales. 
Mais  en  approfondiffant  ce  problême ,  il  n'eft  pas 
difficile  de  fe  déterminer. 

On  peut  pofer  pour  principe ,  qu'il  eft  d'au- 
tant plus  difficile  de  connoitre  la  vérité  dans  une 
fcience ,  qu'il  y  a  plu'î  de  livres  publiés  fur  (es 
différentes  branches.  Il  n'eft  point  de  fiecle ,  par 
exemple,  011  l'on  ait  plus  écrit  fur  l'hiftoire  ;  il 
n'eft  point  de  fiecle  dont  l'hiftoire  foit  plus  in- 
certaine, plus  mal  connue.  C'eft  par -tout  une 
mer  d'incertitude,  dont  nos  defcendans  qui  vou- 
dront  l'examiner ,  fe  fauveront  difficilement. 

N'a-t-on  pas  multiplié  par  centaines  les  volu- 
mes ,  depuis  que  le  fluide  électrique  eft  décou- 
vert ?  En  eft-il  mieux  connu  ?  Non  :  je  crois  au 
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contraire  qu'on  s'eft  éloigné  du  but  a.  proportion 
qu'on  a  écrit.  Chacun  a  obfervé  ce  fluide ,  l'a  dé- 
crit ,  l'a  appelle  à  fa  manière.  Les  obfervations , 
les  dédudions ,  la  nomenclature  même  ont  pro- 
duit dans  tous  les  coins  du  monde  penfant, 
des  difcuffions  interminables  ;  enforte  qu'il  feroit 
plus  aifé ,  plus  fimple  ,  plus  méthodique ,  de  re- 
commencer tous  les  pas  faits  dans  cette  partie  de 
la  phyfique ,  que  de  concilier  tous  les  éleflri- 
ciens  ,  de  refaire  des  expériences  nouvelles ,  mais 
décifives ,  que  de  conftater  les  anciennes  dont  les 
trois  quarts  font  inutiles ,  d'élever  une  théorie  fatif- 
faifante ,  que  d'examiner  celles  que  l'efprit  de  fyf- 
tême  ,  égaré  par  de  légers  apperçus ,  a  bâties  fans 
aucune  méthode.  C'eft  l'hiftoire  de  prefque  toutes 
les  fciences  :  par-tout  les  livres  ont  nui  à  leurs 
progrès  ;  car  par-tout  leur  nombre  efl;  immenfe. 
Lifez  le  feul  article  de  l'hiftoire  de  l'anatomie  dans 
V Encyclopédie  ;  il  y  a  dix  ou  douze  pages  in-folio 
de  noms  d'anatomiftes  écrivains.  Comment  par- 
venir à  les  connoître  tous ,  à  les  épuifer  tous  ? 

Cette  opération,  fut-elle  poflible,  ne  feroit-il 
pas  dangereux  de  la  tenter  ?  C'eft  trop  d'avoir 
à  percer  à  la  fois  les  préjugés  des  auteurs  &  les 
nôtres  pour  arriver  à  la  vérité. 

Il  vaut  mieux  fe  borner  à  connoître  d'abord  la 
fcience  par  elle-même  ;  il  vaut  mieux  obferver 


[  iji  3 

foi -même,  vérifier  les  principaux  faits  connus^ 
fe  faire  d'après  leur  enchaînement  un  fyftéme 
d'idées.  Cette  marche  eft  phis  longue ,  mais  ella 
eft  fûre. 

L'efprit  armé  de  principes  certains ,  de  princi- 
pes puifés  dans  l'obfervation  ,  dans  la  méditation  , 
l'efprit  peut  alors  fe  jeter  impunément  dans  la 
lefture.  Alors  les  préjugés  qu'il  trouvera  fur  fa 
route ,  ne  Tëbranleront  point ,  ne  le  féduiront 
point;  alors  la  méthode,  lui  fervant  de  guide 
fidèle,  lui  fera  diftinguer  aifément  les  livres  qui 
méritent  d'être  lus ,  de  ceux  qu'on  doit  mettre 
à  l'écart. 

Dans  ce  fiecle,  où  les  livres  font  fi  multipliés, 
où  les  auteurs  médiocres  font  fi  nombreux  ,  où 
malgré  la  foule  de  ceux  qui  cultivent  les  lettres  j 
on  trouve  fi  peu  de  génies  ,  fi  peu  d'écrivains  uti- 
les, heureux  l'homme  qui  peut  pofleder  cette 
méthode,  qui  par  fon  exercice  acquiert  un  ta6l 
afiez  fin  pour  deviner  à  l'infpedion  de  quelques 
pages  le  mérite  de  l'auteur  qu'il  a  fous  Cqs  yeux  ! 
Que  d'ennui ,  que  de  peines  il  s'épargne  !  Il  con» 
tinue ,  s'il  eft  bon  ;  mais  pour'  un  que  l'on  contu, 
nue ,  combien  font  rejetés  ! 
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Section    II  L 

Que.    la    multiplicitc  des  livres  ejl  jMiJihh  aux 
propres  de  la  vérité. 

On  a  mis  en  problème  fi  la  découverte  de 
l'imprimerie  avoit  été  utile  ou  funefte  au  genre 
humain.  RoulTeau  a  prononcé  contr'elle ,  &  les 
fages  croiront  qu'il  a  raifon.  «  Les  livres ,  difoit-il , 
»  ne  font  bons  à  rien.  J'en  dis  autant  des  acadé- 
»  mies  &  des  fociétés  littéraires.  »  Lettre  à  la 
Jociété  économique  de  Berne. 

En  comparant  le  fiecle  où  nous  vivons ,  avec 
les  fiecles  d'ignorance  &  de  barbarie ,  on  ne  peut 
contefter  que  l'invention  de  l'imprimerie  ait  étendu 
la  culture  des  lettres ,  &  que  cette  culture  ait 
prodigieufement   adouci  les  mœurs. 

Elle  n'a  pas  diffipé  l'efclavage  des  peuples  gé- 
miffans  fous  le  defpotifme  ;  mais  elle  l'a  rendu 
plus  fupportable  ;  le  defpote  l'a  été  avec  plus  d'art, 
&  même  avec  une  efpece  d'humanité  :  moins  de 
fang  a  coulé  ,  mais  on  a  verfé  plus  de  larmes  ;  l'ef- 
pece  humaine  a  paru  moins  facrifiée ,  mais  l'indi- 
vidu a  été  peut  -  être  aufïî  malheureux  dans  le 
détail. 

Le  bien  que  l'invention  de  l'imprimerie  a  par 
contre-coup  occafionné  dans  le  moral  &  dans  la 
politique ,  l'a-t-elle  opéré  dans  les  fciences  ?  Je  ne 
le  crois  pas»  • 


L'imprimerie  a  multiplié  les  livres ,  &  confé- 
"quemmem  les  erreurs;  &  les  erreurs  multiplient 
néceffairement  les  obftacles  qui  s'oppofent  à  la 
découverte  de  la  vérité. 

L'imprimerie ,  en  offrant  la  facilité  d'apprendre, 
a  multiplié  les  Tavans  i  c'étoit  diminuer  lô  nombre 
des  vrais  ;  c'étoit ,  en  les  confondant ,  les  rendre 
méconnoiffables.  Bientôt  on  a  fait  de  la  littéra- 
ture un  métier ,  &  des  milliers  d'écrivains  mé- 
diocres s'en  font  mêlés. 

Les  uns  ont  écrit  par  befoin ,  d'autres  par  une 
fureur  mal-entendue  pour  la  gloire  ;  peu  ont  eu 
la  vérité  pour  but. 

Jufqu'à  Defcartes ,  on  n'avoit  pas  encore  re- 
clierché  quelle  étoit  la  méthode  propre  à  décou- 
vrir la  vérité  ;  on  ne  l'avoit  pas  trouvée  :  il  faut 
donc  rayer  les  tems  qui  l'ont  précédé ,  des  faftes 
de  la  vérité. 

Les  typographes  avides  font  accourus  à  la  fuite 
des  écrivains ,  &  leur  brigandage  a  complété  le 
bouleverfement  des  lettres  &  agrandi  l'abyme 
des  erreurs.  Sous  les  funeftes  fpéculations  de  leur 
efprit  mercenaire ,  on  a  vu  éclorre  compilations 
fur  compilations ,  fyftémes  fur  fyftêmes ,  métho- 
des fur  méthodes ,  abrégés  fur  abrégés ,  &c. 

S'il  étoit  pofllble  de  faire  la  lifle  de  tous  les 
ouvrages  qui    ont  paru    depuis   l'invention    de 
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nmprimerie,  elle  contiendrolt  des  centaines  de 
volumes  in  -  folio.  S'il  étoit  poflîble  de  les  raf- 
fembler  tous  ,  il  faudroit  un  efpace  immenfe  pour 
les  contenir. 

Avez- vous  pénétré  dans  ces  enceintes  folltai- 
res,  oij  font  enfevelis  dans  la  poufliere  &  le 
filence  ces  dépôts  de  l'efprit  de  nos  pères  ?  N'a- 
vez •  vous  pas  été  découragé  ,  effrayé ,  glacé  ,  à 
l'afpeâ:  de  cet  amas  énorme  de  livres  ?  Que 
feroit  -  ce  donc  fi  une  bibliothèque  raffembloit 
tous  ceux  que  la  preiTe  a  mis  au  jour  ?  Qui  pour- 
roit  fe  flatter  de  pouvoir  parcourir,  ceux  qu'on 
a  publiés  fur  la  plus  petite  branche  c]es  connoiffan- 
ces  humaines  ?  Cependant ,  fi  on  en  laiffe  échap- 
per un  feul ,  peut  -  on  ailurer  qu'il  ne  contient 
pas  des  vérités  utiles  ?  Que  faire  au  milieu  de 
cet  embarras  ?  Les  épuifer  eft  une  folie  ;  il  ne 
refieroit  plus  aucun  moment  pour  l'obfervation , 
pour  la  méditation  :  il  faut  donc  renoncer  à  les 
lire. 

Cependant  vous  trouverez  des  bibliomanes 
qui ,  féduits  par  un  efpoir  chimérique ,  ont  en- 
trepris ce  travail  dégoûtant.  Mais  qu'efl:-ce  qu'un 
bibliomane  apprécié  dans  la  balance  philofophi- 
que  ?  Il  fait  le  titre  des  livres ,  la  date  &  le  lieu 
des  meilleures  éditions ,  leur  prix ,  quelquefois 
•ce  qu'ils  contiennent ,  Se  rien  de  plus  ;  ce:  homme 
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n'a  pas  fait  un  feul  pas  vers  la  vérité.. Il  en  efl 
très- loin  au  contraire  ;  &  l'on  peut  donc  affurer 
qu'un  bibliomane  ne  peut  jamais  être  un  vrai 
philofophe  ;  celui-ci  lit  peu ,  obferve  fouvent  » 
médite  prefque  toujours.  Le  bibliomane  ne  pour- 
roit  être  ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi ,  que  le  garçon 
de  boutique  du  philofophe  ;  il  n'eft  propre  qu'à 
lire  les  étiquettes ,  qu'à  indiquer  les  fources  ,  mais 
jamais  à  juger. 

Parmi  les  livres  dont  la  multiplicité  a    nui  fi 
prodigieufement   au   progrès   de   la  vérité,  l'on 
doit  fur-tout  ranger  les  dictionnaires  &  les  jour- 
naux ,  les  deux  plus  funeftes  fléaux  qui  aient  ja- 
mais défolé  l'empire  des  lettres.  Le  nombre  de 
ces  compilations  pernicieufes ,  nées  dans  le  fiecle 
dernier ,  s'eft  accru  dans  celui-ci  à  un  point  ex- 
ceffif ,  parce  que  les  écrivains  les  plus  médiocres 
peuvent  compiler  aifément ,  parce  qu'avec  un  dic- 
tionnaire  l'homme  le  plus  ignorant  s'eft  trouvé 
tout-à-coup  favant ,  parce  qu'enfin  les  bibliopoles 
fpéculent  avantageufement  fur  cette  branche  de 
rapfodies.  Grâces  aux  plumes  mercenaires ,  &  à 
l'avidité  des  typographes,  nulle  fcience  n'a  donc 
été  fans  diftionnaire ,  fans  journal  ;  dans  prefque 
toutes ,  on  en  a  plufieurs ,  &  de  différentes  mains. 
Diclionnains. 
Il  ne  faut  que  jeter  un  coup-d'œil  fur  les  limites 
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de' refprit  humain  &  fur  l'état  où  font  les  feien- 
ces,  pour  fentir  rimpoflîbilité  de  faire  jamais  un 
bon  diftionnaire  ;  il  ne  faut  que  favoir  apprécier 
les  favans  aftuels ,  que  calculer  le  nombre  des 
demi  -  favans ,  'fdes  jugeurs  ignorans ,  le  nombre 
des  erreurs  répandues  par -tout  depuis  la  fatale 
circulation  de  ces  poifons  littéraires ,  pour  voir 
l'étendue  prodigieufe  du  mal  incurable  qu'ont  pro- 
duit les  dictionnaires.  Il  ne  faut'  enfin  qu'être  l'ami 
de  la  vérité ,  pour  gémir  de  ces  abus ,  pour  fou- 
haiter  qu'un  heureux  incendie  enfevelifle  à  jamais 
dans  l'oubli  ces  honteux  monumens  de  la  cupi- 
dité &  de  l'ignorance  orgueilleufe. 

La  foibleffe  de  l'efprit  humain  ,  l'imperfeftion 
de  nos  organes ,  l'impodibilité  où  nous  fommes 
d'avoir  toutes  les  obfervations  propres  à  fonder 
une  bonne  théorie ,  la  verfatilité  de  la  raifon , 
l'expérience  de  tous  les  fiecles ,  tout  nous  prouve 
que  la  certitude  ne  peut  pas  ou  peut  rarement  exif- 
ter  pour  nous.  Comment  avons  -  nous  donc  la 
folie  d'imaginer  la  voir  par-tout,  &  l'audace  de 
îa  citer  par-tout  ?  Comment  pouvons-nous  con- 
cevoir un  recueil  de  faits  &  d'opinions  vraies  6c 
certaines ,  lorfque  nous  avons  peu  de  faits  cer- 
tains ,  ÔC  prefque  pas  une  opinion  vraie  ? 

Un  diftionnaire  ,  pour  être  utile ,  devroit  être 
un  recueil  de  vérités  connues  dans  chaque  fciencej 
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mais  quelle  fcience  peut  Ce  vanter  d'avoir  une 
chaîne  exaéle  de  vérités  inconteftables  ?  Quelle 
eft  la  fcience  dont  chaque  partie  ait  été  traitée  à 
fond  &  épuifée  par  un  homme  inftruit  &  métho- 
dique ?  Dans  les  fciences  les  plus  cultivées ,  il  y  a 
beaucoup  plus  d'endroits  incultes  qu'il  n'y  en  a  de 
défrichés.  Dans  toutes  ,  il  y  a  beaucoup  plus  de 
ténèbres  que  de  lumières ,  6>c  cependant  dans 
toutes  il  y  a  des  dictionnaires  ;  les  langues  mortes 
font  peut-être  la  feule  fcience  oh  l'on  ait  pu  faire 
des  diftionnaires  utiles  pour  les  langues  moder- 
nes :  ils  font  encore  utiles  ;  mais  iî  l'on  veut  qu'ils 
foient  exacts,  il  faut  les  varier  avec  le  tems. 

On  fe  plaint  par-tout  qu'il  n'y  a  pas  de  bons 
livres  élémentaires,  &  par-tout  on  multiplie  les 
di<5lionnaires.  C'efl  élever  un  édifice  avant  d'a- 
voir amaffé  tous  les  matériaux  utiles  6c  nécef- 
faires. 

Les  connoiflances  humaines  étant  fi  peu  avan- 
cées ,  les  livres  élémentaires  étant  fi  rares ,  que 
peuvent  donc  contenir  les  di(5tionnaires  ?  Ou  les 
idées  les  plus  généralement  adoptées ,  ou  les  opi- 
nions du  rédadeur ,  ou  l'hiflioire  des  contradic- 
tions fur  chaque  article  :  mais  tout  cela  n'eft 
point  la  vérité  ;  &  le  nouveau  fatras ,  ajouté  à 
i'anclen ,  n'eft  qu'un  obftacle  de  plus  à  fa  dé- 
couverte. 
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Sans  doute  ,  fi  chaque  définition  portoit  Tem- 
preinte  de  la  vérité ,  fi  chacune ,  purifiée  au  creu- 
fet ,  avoit  été  mife  hors  de  doute ,  un  diftion- 
nalre  de  ces  définitions  feroit  un  livre  précieux  ; 
il  rendroit  tous  les  autres  inutiles  ,  il  abrégeroit 
l'étude  ,  fimplifieroit  la  marche  dans  les  fciences , 
les  étendroit  en  mettant  l'efprit  humain  à  portée 
de  pénétrer  plus  loin  ;  mais  un  pareil  ouvrage 
eft  une  chimère.  Quelqu'efFort  que  fafife  l'homme , 
le  voile  dumyfiere  enveloppera  toujours  les  cau- 
{es  de  tout  ce  qui  l'environne.  Il  fera  toujours 
réduit  à  tâtonner ,  à  deviner  ,  à  hafarder  des  con- 
Jeftures  qui  quelquefois  fe  trouveront  mêlées  à 
des  vérités  :  un  diflionnaire  alors  ne  peut  donc 
être  qu'une  compilation  de  rêveries  plus  ou  moins 
ingénieufes ,  des  fyftêmes  à  la  mode  plus  ou 
moins  alliés  de  vérités. 

Voilà  pourquoi  chaque  fiecle  ,  ou  plutôt  chaque 
génération  en  a  vu ,  en  verra  créer  de  nouveaux  , 
&  détruire  les  anciens.  Les  opinions  changent 
avec  les  tems ,  &  les  recueils  des  opinions  doi- 
vent pareillement  fe  fuccéder. 

Ils  étoient  pénétrés  de  ces  vérités ,  les  philo- 
sophes les  plus  célèbres  qui  ont  travaillé  à  per- 
feélionner  les  fciences.  Aucun  d'eux  a-t-il  entre- 
pris un  diftionnaire  ?  Non;  c'efl:  que  tous  fen- 
toient  l'état  d'imperfedion  où  étoient  nos  con- 
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noiflances.  A  la  vérité ,  Bayle  a  fait  un  diftion- 
naire  ;  c'étoit  le  feul  tqui  pût  être  fait ,  &  il  falloit 
avoir  l'efprit  qu'il  y  porta.  C'étoit  un  relevé  des 
erreurs  de  tous  les  fiecles ,  de  tous  les  écrivains; 
c'étoit  un  monument  qu'il  confacroit  au  doute  : 
&  les  diâionnaires  d'aujourd'hui  font  des  com- 
pilations qu'on  dédie  hardiment  à  la  vérité  ,  quand 
elle  n'eft  pas  encore  trouvée. 

L'utilité  générale  eft  le  grand  terme  où  ten- 
dent tous  les  écrivains  philofophes ,  &  cette  vue 
leur  fournit  une  nouvelle  raifon  pour  ne  jamais 
faire  de  diftionnaire  ;  car  à  qui  peut  être  utile  cette 
compilation  ?  Efl  -  ce  au  favant  ?  Ne  doit  -  il  pas 
plutôt  confulter  les  livres  élémentaires ,  recourir 
aux  fources ,  à  l'obfervation  ?  Eft-ce  à  l'ignorant? 
Mais  un  dictionnaire  ne  lui  donnera  que  à^s 
idées  incomplètes  ;  mais  il  lui  apprendra  ce  qu'on 
penfe ,  &  non  ce  qui  eft  vrai  ;  mais  il  ne  lui  ap- 
prendra que  des  mots  ;  mais  cet  ignorant ,  n'ayant 
aucune  idée  fur  l'article  qu'il  confulte ,  l'entendra 
mal,  le  retiendra  mal,  le  rendra  mal. 

Vous  voulez  favoir  ce  qu'eft  l'acide  vitrioli- 
que  :  vous  prenez  un  diélionnaire  pour  abréger 
votre  travail ,  &  vous  l'augmentez  ;  car  il  faudra 
que  vous  appreniez  ce  qu'eft  un  acide  en  géné- 
ral ,  quels  font  fes  caractères ,  ce  que  font  les  fubf- 
tances  falines ,  en  quoi  l'acide  diffère  des  alkalis  , 
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'des  fels  neutres ,  &c.  &c.  Il  faudra  vous  plonger 
dans  une  étude  iminenfe  ,  parcourir  trente  arti- 
cles de  votre  diflionnaire  ;  &  vous  fortirez  fatigué 
de  cette  étude  ,  fans  en  être  plus  inftruit.  Si  vous 
ne  fuivez  pas  cette  voie  ,  que  faurez-  vous?  Des 
mots  :  voilà  toute  la  fcience  des  lefteurs  de   dic- 
tionnaires. Un  diftionnaire  eft  donc  le  livre  des 
ignorans ,  &  ne  conduit  qu'à  l'ignorance. 
Diclionnaire  encyclopédique. 
Quand  il  eft  démontré  qu'un  bon  diclionnaire 
dans  une  feule  fcience  eft   une  chimère ,  qu'un 
mauvais  eft  un  obftacle  fi  dangereux  pour  la  vérité , 
de  quel  œil  doit  -  on  regarder  un  dictionnaire  qui 
embrafte  toutes  les  fciences  ?  Sans  doute  le  projet 
d'une  encyclopédie  honore  l'efprit  humain  ;  mais 
il  falloit  bien    peu  connoître   (qs   limites  ,  pour 
hafarder  fon  exécution.  Cependant  notre  fiecle 
a  vu  finir  cette  vafte  entreprife  :  quel  eft  fon  fort  ? 
Son  exiftence  date  à  peine  de  vingt  ans ,  que  de 
nouveaux  favans  détruifent  ce  colofte  ,  &  de  (qs 
débris  joints  à  de  nouveaux  matériaux  ,  en  élè- 
vent un  autre.  Laiffez  écouler  le  même  tems ,  & 
la  nouvelle   encyclopédie  aura  le  même  deftin. 
Si  le  goût  des  diftionnaires  univerfels   continue  , 
je  ne  doute  pas  que  chaque  génération  n'ait  fon 
encyclopédie  ,  qui ,  fuivant  l'ufage  ,  fera  toujours 
meilleure  que  les  précédentes  ;  enfovte  qu'au  bout 
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de  deux  fiecles  nos  defcendans  auront  dix  en^ 
cyclopédies  &  mille  volumes  in-4,^  de  plus  que 
nous  à  parcourir  pour  devenir  favans  &  éclairés  : 
c'eft-à-dire  ,  que  les  ténèbres  feront  alors  com- 
plètes ;  car  on  peut  affurer  qu'elles  augmentent  en 
raifon  du  nombre  des  livres. 

Je  refpefte  les  favans  dont  le  zele  concourt  à 
cette  nouvelle  entreprife ,  (  i  )  je  rends  hom- 
mage à  leurs  lumières  ;  mais  la  vérité  l'emporte^ 
ôc  c'efl  elle  qui  me  difte  le  langage  que  je  vais 
tenir.  L'univers  a  jufqu'à  préfent  admiré  les  tra-' 
vaux&  les  découvertes  de  la  plupart  d'entr'eux: 
falloit-il  donc  les  ternir  par  une  entreprife  auffi 
dangereufe  ?  Falloit-il  transformer  l'inventeur  en 
compilateur  ?  Falloit-il ,  au  lieu  de  découvrir  des 
vérités  nouvelles  js'amufer  à  recueillir  les  erreurs 
anciennes  ?  Falloit  -  il  ne  brifer  les  hochets  des  fier 
clés  paflfés ,  que  pour  leur  en  fubftituer  d'autres^? 
L'édifice  qu'ils  renverfent  étoit  fans  ordre,  fans 
fymmétrie  ;  il  offroit  ici  des  colonnes  fuperbes ,  là 
des  ornemens  d'un  goût  gothique;  léfardé  ,  déla- 
bré prefque  par-tout ,  il  tomboit  en  ruines  :  mais 
on  rebâtit  fur  le  même  plan  quarante  autres  édi- 

(  I  )  On  voit  qu'il  eft  ici  queftion  de  V Encydopé- 
die  par  ordre  de  matières,  nouvellement  annoncée  au 
public.  Voyez  le  faftueux  ProJJjeâus  qui  en  a  été  pu* 
blié. 
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fices  quî ,  pour  être  plus  petits ,  n'en  feront  pjts 
phts  réguliers ,  &  on  croit  les  rendre  immortels. 
Que  ces  favans  abjurent  ce  vain  efpoir.  Toute 
encyclopédie  trop  vafte  dans  fon  plan ,  portant 
(wx  des  fciences  dont  toutes  les  parties  ne  font  pas 
connues ,  élevée  par  .cent  individus  dont  les  talens 
font  inégaux  ,  fans  harnionie  dans  fon  tout  &  dans 
fcs  parties,  ne  peut  que  multiplier  les  erreurs, 
Jes  faux  {àvans ,  les  livres  ,  les  obftacles  qui  font 
Cernés  dans  l'empire  des  fciences ,  &  ne  peut  par 
•cette  raifon  même  qu'avoir  une  exiftence  éphé- 
jaeré  ^ufqu'à  ce  qu'une  main  plus  hardie  la  ren- 
iverfe  pour  en  élever  une  autre. 
f  •  En  vain  les  auteurs  annoncent  -  ils  que  ce  dic- 
tionnaire comprendra  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  d'utile , 
de  réel  dans  chaque  fcience  ;  &  qui  jugera  ce  qui 
-eft  vrai ,  réel ,  utile  dans  chaque  fcience  ?  C'eft 
le  faifeur  de  dit^lionnaires  ;  mais  quel  titre  a-t-il 
ço*ir.  juger  l'inventeur  ^  pour  être  écouté ,  pour 
-être  cru  ?  L'homme  de  génie  qui  a  parcouru  tous 
les  rapports,  épuifé  toutes  les  combinaifons ,  peut 
feul  apprécier  ce  qui  eft  vrai ,  ce  qui  eft  utile.  L'œil 
de  tout  autre  écrivain  eft  foible  &  n'embraffe 
.qu'un  horizon  étroit.  Comment  oferoit  -  il  juger , 
lui  qui  n'a  jamais  que  compilé  ?  Et  a  -  t  -  il  une 
mefure  convenable  pour  le  grand  homme  ?  Non  : 
Newton  ,  Montefquieu  pouvoient   feuls  juger 
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leurs  découvertes  ,  marquer  la  limite  du  vrai  & 
du  faux  dans  les  fciences  qu'ils  avoient  parcou- 
rues; &  fous  ce  point  de  vue ,  ils  pou  voient  feuls 
faire  le  diélionnaire  de  la  phyfique ,  de  la  géo- 
métrie &  des  loix.  Ils  l'auroient  peut  -  être  rendu 
utile  :  dans  toute  autre  main ,  il  fera  imparfait  6c 
pernicieux. 

En  un  mot ,  il  y  a  de  bons  livres  dans  chaque 
fcience ,  &  il  faut  fe  borner  à  les  lire  ,  Êihs  les 
mettre  en  didlionnaires  :  les  déchiqueter  par  forme 
alphabétique ,  c  eft  détruire  leur  eifet  &  leur  uti- 
lité :  ou  il  y  a  peu  de  bons  livres  ;  &  dans  ce  cas  ,' 
au  lieu  de  s'amufer  à  compiler  les  rêveries  de  tout 
le  genre  humain ,  chaque  favant  doit  fe  livrer  avec 
ardeur  à  la  recherche  de  la  vérité  fur  une  feule 
fcience.  Alors  par  le  concours  de  tous  ces  travaux  , 
peut  -  être  un  jour  on  réunira  une  fomme  de 
vérités ,  on  en  formera  une  chaîne  ;  mais  jufqu*à 
cette  époque  ,  on  doit  regarder  une  encyclopédie 
comme  un  voile  jeté  fur  les  fciences  ,  comme  un 
vrai  délit  httéraire  ,  puifqu'il  tend  à  épaiflir  les 
ténèbres. 

Journaux. 

Tel  eft  encore  le  titre  que  mérite  la  fatale  inven- 
tion des  livres  périodiques ,  dont  l'Europe  eft 
inondée. 

Il  faut  l'avouer ,  les  premiers  littérateurs  qui , 
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voyant  les  avantages  de  la  publicité  des  ouvra- 
ges pour  perfedionner  les  fciences ,  imaginèrent 
de  préfenter  au  public  une  fois  par  mois  l'état  de 
la  littérature ,  étoient  bien  plus  propres  que  leurs 
fuccefîeurs  à  remplir  cette  carrière  honorable. 
Confultez  les  Nouvelles  de  la  république  des 
lettres  ,  ce  modèle  unique  de  tous  les  journaux , 
foit  pour  la  profondeur  desconnoiffances  ,  foit 
pour  le  goût ,  foit  pour  l'impartialité ,  l'Hiftoire 
critique  de  la  république  des  lettres ,  les  Nouvelles 
littéraires ,  la  Bibliothèque  ancienne  &  moderne 
de  Leclerc  ;  comparez  -  les  avec  nos  journaux 
modernes ,  &  vous  verrez  la  dégradation  qu'a 
réellement  effuyée  le  talent  du  journalifte.  Cepen- 
dant la  partialité  di£loit  quelquefois  des  articles 
fatyriques  ;  mais  ces  taches  font  rares ,  tandis  qu'il 
n'eft  pas  un  feul  article  de  tel  journal  aujour- 
d'hui ,  qui  ne  laiffe  percer  l'efprit  de  parti ,  & 
qui  ne  doive  donner  de  la  défiance  aux  lefteurs. 
D'ailleurs  ,  on  ne  voyoit  pas  les  journaliftes 
d'alors  trancher  fur  le  mérite  d'un  ouvrage  avec 
un  ton  fcandaleufement  décifif  ;  ils  en  rendoient 
compte ,  ils  propofoient  modeftement  leurs  dou- 
tes ,  ils  encourageoient  le  vrai  talent ,  ils  blâ- 
moient  avec  une  forte  de  retenue.  Je  n'ai  pas 
le  trifte  projet  de  faire  une  fatire  éternelle  de 
mes  contemporains;  mais  confultons  les  faits,  & 

nous 
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nous  verrons  combien  les  tems ,  les  moeurs  ,13 
ton,  combien  tout  eft  changé.  N'a-t-on  pas  vu 
des  jeunes  gens  à  peine  fortis  des  bancs  de  Té* 
cole,  s'ériger  avec  audace  en  régens  duParnafTe, 
&  donner  des  leçons  aux  poètes  dont  les  drames 
arrachoient  fur  la  fcene  des  applaudiflTemens  uni-- 
verfels  ?  N'en  a  - 1  ■-  on  pas  vu  d'autres ,  qui  ne 
fe  doutoient  ni  dé  chymie ,  ni  de  langues ,  faire 
le  procès  à  Maquer,  &  perfiffler  Court  de  Ge- 
belin  ?  Au  moins,  quand  Bayle  pulvérifoit  un 
ouvrage  rempli  de  fophifmes ,  quand  il  prouvoir 
à  Maimbourg  fes  inepties ,  fes  menfonges  ;  quand 
Spanheim  apprécioit  une  differtation  fur  les  an- 
tiquités ,  les  longues  études  de  l'un  &  de  l'autre  , 
leurs  ouvrages  leur  donnoient  le  droit  de  pro- 
noncer, 8>£  la  foule  des  favans  applaudiffoit  à 
leur  critique  raifonnée. 

Mais  quand  l'ignorance  caraif^érife  un  journa-»' 
lifte  obfcur ,  quand  l'impudence  feule  mafque  fou 
ignorance ,  quand  ,  (ans  talens ,  il  a  des  preneurs 
&  des  protedeurs  avec  des  bafTeftes ,  ne  doit-on 
pas  gémir  &  regretter  que  la  balance  de  la  juftice 
littéraire  foit  confiée  à  des  mains  auffi  impures  ? 
Ne  doit- on  pas  dédaigner  fon  ftilet ,  repouiler  fon 
encenfoir  ,  &  ne  payer  que  d'un  mépris  égal  & 
fa  fatire  Se  fes  louanges  ? 

Qu'on  ne  m'accufe  point  ici  de  faire  des  por^ 


C  m6  J 

traits  :  je  peins  les  maux  dont  j'ai  été ,  dont  jtf 
fuis  le  témoin  ,  fans  penfer  aux  individus  qui  les 
perpétuent.  Obfervateur  des  fources  de  la  vé- 
rité ,  je  dois  marquer  les  obftacles  qui  gênent , 
arrêtent  fa  libre  circulation.  Je  dirai  donc  que  les 
journaux  en  offrent  une  foule  ^  je  dirai  qu'ils  ont 
entièrement  perdu  leur  caraftere  primitif,  leur 
but  facré ,  celui  d'inftruire  les  hommes ,  de  ré- 
pandre les  lumières,  de  fervir  de  dépôt  à  la 
vérité.  Comment  la  trouver ,  cette  vérité ,  dans 
cette  foule  énorme  de  journaux ,  de  gazettes , 
d'annales ,  &c.  multipliés  dans  tous  les  pays  au 
point  que  la  vie  de  l'homme  le  plus  laborieux 
ne  pourroit  fuffire  à  les  parcourir  tous  ?  Com- 
ment la  trouver  au  milieu  de  ces  débats  fcanda- 
leux  que  les  favans  élèvent  dans  ces  arènes  pour 
fatisfalre  leur  amour-propre ,  que  les  journaliftes 
entretiennent  pour  amufer  le  public  ?  Comment 
la  trouver  dans  ces  arrêts  auffi-tôt  caffés  que  ren- 
dus ,  diûés  des  deux  côtés  par  l'ignorance  ou  la 
partialité  ,  fouvent  achetés  par  l'impudence ,  pro- 
noncés plus  fouvent  par  la  partie  même  ?  Com- 
ment enfin  la  trouver  ,  lorfqu'on  fait  qu'un  jour- 
nalifte ,  forcé  au  filence  fur  les  matières  les  plus 
importantes ,  eil  plus  fouvent  encore  forcé  par 
l'autorité  à  mentir  à  lui-même ,  à  fa  propre  con- 
icience  ? 
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Ces  abus  font  efFrayans ,  &  malheureufement 
ils  font  incurables ,  parce  qu'ils  font  le  réfultat  né- 
ceffaire  des  entraves  multipliées ,  auxquelles  les 
journaux  font  affujettis.  On  donne  à  un  homme 
le  privilège  de  juger  Nevton  ou  Voltaire  ;  l'a- 
vide fpéculateur  acheté  le  privilège,  &  le  fait  ex- 
ploiter par  quelques  foudoyés  obfcurs  ;  l'homme 
de  génie  qui  devroit  monter  fur  le  tribunal ,  fou- 
rit  de  pitié  &  fe  retire. 

Qui  le  croiroit  ?  ces  faits  font  connus  dii  pu- 
blic; &  malgré  le  mépris  où  devroient  tomber 
les  journaux,  ils  font  courus,  lus  avec  avidité, 
cités  même  avec  confiance.  Leur  ton  déclfif  fa- 
vorife  la  pareffe  de  ceux  qui  n'ont  pas  affez  d'idées 
pour  fe  décider  eux-mêmes.  Leurs  fatires  amii- 
fent  la  malignité  des  hommes  médiocres ,  qui  ont 
befoin  de  fe  confoler  de  leur  nullité ,  &  que  la 
vue  du  génie  couvert  de  gloire  afflige  &  tour- 
mente. Leurs  extraits  fuperficiels  rabaiffent  les 
m|^leurs  livres  à  la  portée  des  cerveaux  les  plus 
étroits  ;  l'ignorant ,  métamorphofé  tout-à-coup  en 
favant ,  n'ayant  vu  que  par  la  lunette  du  journa- 
lifte,  monte  avec  lui  fur  fon  tribunal ,  cite  devant 
lui  les  plus  grands  hommes  ,  &  dans  forr  délire 
iô  croit  quelquefois  leur  fupérieur. 

Ainfi  les  journaux  n'ont  pas  contribué  feule- 
ment à  rendre  tout  problématique,  à  déshonorer 
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les  lettres ,  à  obfcurcir  l'empire  de  la  vérité  ;  ilî 
ont  encore  abâtardi  les  efprits  ;  ils  les  ont  habitués 
à  croire  fur  parole ,  à  juger  fans  examen  ;  ils  les 
ont  rendu  incapables  de  fe  livrer  jamais  à  la  re- 
cherche de  la  vérité ,  en  éteignant  en  eux  le  goût 
de  l'obfervation  Se  de  la  méditation  ,  pour  y  fubf- 
tituer  le  bavardage  &  l'impudence.  Elncore  une 
ibis ,  ledeurs  ,  voyez  ce  qui  fe  paffe  fous  vos 
yeux ,  &  jugez-moi.  J'ofe  attefter  ici  les  journa- 
liftes  eux-mêmes  ;  les  véritables  hommes  de  let- 
tres ,  que  des  circonflances  malheureufes  forcent 
de  defcendre  à  ce  métier,  m'entendront  &  fe 
diront  :  ces  tableaux  ne  font  que  trop  vrais.  Quant 
à  la  tourbe ,  elle  fermera  les  yeux  ôc  frappera  : 
c'eft  fon  rôle  ordinaire. 

Puis-je ,  en  finilTant  cet  article  ,  m'appuyer  de 
l'autorité  de  Jean  -  Jaques  ?  «  Qu'eft  -  ce  qu'un 
livre  périodique  ,  dit-il  ?  Un  ouvrage  éphémère , 
fans  mérite  &  fans  utilité ,  dont  la  ledure  négli- 
gée &  méprifée  par  les  gens  de  lettres ,  ne  fert 
qu'à  donner  aux  femmes  &  aux  fots  de  la  va- 
nité fans  inflruclion ,  6i  dont  le  fort ,  après  avoir 
brillé  le  matin  fur  la  toilette  ,  eft  de  mourir  le 
foir  dans  la  garde  -  robe.  »  Lettre  de  Ro  ujjcau  a. 
M.  Vernes.  Voyez  U  tome  XXIIl  defes  couvres  » 
édit.  Genève. 
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Section     IV. 

Comment  on  pourroit  tirer  quelqu  avantage  dans 
la  recherche  de  la  vérité  ^  des  livres  produits 
jufqirà   ce  jour. 

Idée    d'une   bibliothèque   raîfonnée   de   toutes   les 
vérités  &  de  tous  les  livres  utiles. 

Tout  ce  qu'on  a  écrit  peut  fe  réduire  ou  à 
robfervation  des  faits ,  ou  à  une  théorie  imagi- 
née d'après  ces  faits. 

Quand  on  lit ,  c'eft  pour  trouver  dans  les  livres, 
ou  des  faits  ,  ou  des  principes. 

Il  faut  donc  diftinguer  en  deux  grandes  claffes 
les  livres  produits  dans  chaque  fcience. 

Livres  de  faits  ou  d'obfervations. 

Livres  de  principes. 

Pour  tirer  quelque  fruit  des  premiers ,  il  faut 
abfolument  vérifier  les  obfervations.  Pour  être 
fur  des  autres ,  il  faut  leur  appliquer  l'analyfe  ,  & 
voir  par  fon  moyen  fi  les  principes  généraux 
font  exadement  déduits  d'un  enchaînement  de 
faks  conféquens  l'un  à  l'autre. 

Sans  cette  double  opération  dans  chaque  bran- 
che de  nos  connoifTances  ,  la  fcience  des  fiecle  « 
paffés  eft  nulle  pour  nous  ;  car  fi  l'on  admettoit 
fans  examen  ,  il  faudroit  tout  admettre. 
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J'imagine  un  ouvrage  qui  pourroîf  être  înfinî- 
ment  utile. 

C'eft  une  Bibliothèque  raifonnée  de  toutes  les 
vérités  enfeigné^s  par  les  fucles  paffés. 

Cette  bibliothèque  indiqueroit  les  fources  où 
il  faut  puifer ,  pour  chaque  fcience ,  les  vérités 
qu'on  peut  trouver  dans  chacune,  les  erreurs 
dont  il  faut  fe  défier.  Ainiî  cette  bibliothèque  ne 
feroit  pas  vafte,  car  le  nombre  des  vérités  eft 
petit. 

Pour  la  compoferjje  n'admettrois  pas  indif- 
tinftement  tous  les  livres.  Il  n'eft  pas  queftion  de 
faire  ici  l'hiftoire  de  toutes  les  fottifes  humaines. 
Notre  but  eft  bien  plus  grand,  notre  tems  plus 
précieux. 

Je  raffemblerois  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  une  matière. 

Je  diftinguerois  ceux  qui  ont  écrit  des  chofes 
neuves,  des  compilateurs  ou  des  plagiaires.  Je 
mets  à  l'écart  ces  derniers.  Pour  les  autres ,  je  les 
examine  fuivant  mes  deux  principes;  je  réduis 
tout  à  faits  ôc  principes. 

Je  marque  tout  fait  vérifié  &  confiant,  tout 
principe  bien  démontré. 

Je  mets  à  l'écart  ce  qui  eft  douteux  ou  faux." 

Par-là  je  réduis  à  peu  de  pages  l'ouvrage  le 
plus  volumineux. 


Après  avoir  Tournis  à  cet  examen  tous  les  au- 
teurs fur  une  matière  ,  je  forme  mon  tableau  des 
vérités  découvertes ,  je  marque  les  lacunes ,  j'in- 
dique \qs  découvertes  à  faire. 

Il  eft  poffible  de  réduire  ce  qu'on  fait  &  ce 
qu'on  peut  favoir,  à  bien  peu  de  chofe  ;  c'eft  en 
généralifant  toujours. 

Pour  un  être  qui  auroit  plus  de  fens ,  plus  de 
moyens  de  réfléchir  &  d'appercevoir  que  nous  , 
nos  généralités  ne  feroient  que  des  faits  partir 
culiers. 

Mais  par  la  méthode ,  il  eft  poffible  de  fuppléer 
aux  fens  qui  nous  manquent. 

Vous  avez  un  grand  nombre  de  faits ,  vous  lôs 
avez  examinés  ,  vous  avez  rapproché  ceux  qui 
étoient  femblables,féparé ceuxqui  ne  l'étoient pas. 

Le  faifceau  des  femblables  vous  mené  à  une 
proportion  générale. 

Plufieurs  propqfîtions  générales  vous  condui- 
fent  à  un  principe  plus  général  encore. 

Voilà  la  méthode  à  fuivre  pour  favoir  avec 
clarté. 

Je  reviens  à  ma  Bibliothèque  :  il  faudroit ,  parmi 
les  faits  &  les  principes  qui  ne  font  pas  vérifiés , 
retenir  ceux  qui  parolffent  eflentiels  ,  &  les  mettre 
dans  la  clafTe  des  incertains ,  de  ceux  qui  font  à 
vérifier. 
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On  devîne  bien  qu*un  feul  homme  ne  pourroil 
pas  exécuter  une  bibliothèque  aufTi  étendue. 

Pour  chaque  partie  ,  il  faudroit  un  favant  con- 
sommé, &  fur-tout  fans  préjugés. 

Le  fiecle  a  été  inondé  de  bibliothèques  :  mais 
en  eft-il  une  feule  utile  ?  Que  nous  importe  d'avoir 
le  titre  &  l'extrait  des  plus  miférables  bouquins  , 
qu'on  eftime  parce  qu'ils  font  ou  rares  ou  anti- 
ques ?  N'a-t-on  pas  déraifonné  dans  les  fiecles 
précédens  ,  comme  dans  celui  -  ci  ?  Et  faut  -  il  re- 
chercher ,  eftimer  un  déraifonneur ,  parce  qu'il 
date  de  loin  }  Non ,  il  ne  faut  eftimer  que  ce  qui 
eft  utile  ;  une  futilité  rare  ou  antique  n'eft  tou- 
jours qu'une  futilité.  Elle  ne  doit  pas  fixer  nos 
regards. 

Section    V. 

i(i^e    d'un  journal   confacrc   aux  feules    vérités 
qui  fe   découv riraient . 

• 

L'idjÉe  de  cette  bibliothèque  m'a  conduit  natu- 
rellement à  celle  d'un  journal  où  l'on  rendroit 
compte  des  vérités  qu'on  peut  découvrir  tous  \&s 
jours. 

Libraires  avides  ,  auteurs  mercenaires  ,  ce  n'efl 
point  ici  une  fpéculation  lucrative.  On  ne  veut 
point  y  faire  la  fatire  de  tous  les  ouvrages ,  ni 
platement  encenfer  toutes  les  fottifes  que  fait 
naîtrç  la  fureur  de  la  prelTç» 
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On  fe  borneroit  dans  ce  journal  à  rendre  compte 
(des  ouvrages  utiles ,  à  marquer  les  vérités  nouvel- 
lement découvertes ,  à  indiquer  les  erreurs  dan?» 
gereufes.  ' 

Ce  journal  ne  feroit  donc  pas  confidérable  ;  car 
on  fait  peu  de  livres  utiles ,  on  découvre  peu  de 
vérités. 

Mais  que  de  qualités  devroit  avoir  l'auteur  d'un 
pareil  journal  î  II  faudroit  qu'il  joignît  à  l'impar- 
tialité la  plus  grande  ,  les  connoiffances  les  plus 
étendues   &  la  méthode  la  plus  rigoureufe. 

Il  faudroit  que  plusieurs  ouvrages  diftingués  ," 
déjà  fortis  de  fa  plume  ,  puflent  infpirer  de  la 
confiance  au  public  fur  l'emploi  de  {es  talens 
6c  fur  la  févérité  de  fa  cenfure. 

Il  faudroit  qu'il  ne  fût  point  effrayé  par  le  crédit 
d'un  auteur ,  que  fon  cœur  armé  contre  la  féduc- 
tion  ne  pût  être  entraîné  par  de  brillantes  efpé- 
ranees;  il  faudroit  qu'il  ne  tînt  à  aucun  corps,  à 
aucun  état,  à  aucun  gouvernement ,  à  aucun  parti  ; 
il  faudroit  qu'il  (ut  libre  &  dépouillé  de  toute 
efpece  d'intérêt. 

Il  faudroit  fur-tout  que  ce  journal  fût  publié 
dans  un  pays  libre  ;  car  les  privilèges ,  les  ceri- 
fures  tuent  l'efprit  de  vérité  ,  dégradent  le  talent , 
&  le  forcent  à  ramper. 

Il  faudroit  enfin  qu'auparavant  de  fe  charger  de 


cet  emploi  dëlicat ,  Thomme  de  lettres  dont  je 
parie ,  eut  examiné  fcrupuleufement  l'état  de  fon 
-9me  &  de  (es  connoiffances ,  les  circonftances  où 
il  fe  trouve  ;  car  pour  dire  la  vérité  fur  tout ,  parr 
tout ,  &  avec  fruit,  il  faut  un  grand  courage  ,  dd 
grands  moyens ,  des  circonftances  hcureufes. 

Il  eft  fi  peu  poffible  de  trouver  un  pareil  être  , 
&  des  circonftances  favorables ,  que  je  regarde  le 
projet  d'un  pareil  journal  prefque  comme  une 
chimère. 

Il  a  paru  des  journaux  que  caraftérifoier^t 
l'efprit  d'innovation ,  la  hardieffe  dans  les  idées  , 
&  l'énergie  dans  le  ftyle  ;  mais  la  partialité ,  mais 
les  perfonnalités  les  déshonoroient  ;  &  mon  jour- 
nalifte  ne  doit  jamais  appercevoir  l'auteur ,  ni  pren^ 
dre  aucun  pavillon  ;  il  fe  défiera  même  de  l'efprit 
de  neutralité ,  parce  qu'il  peut  quelquefois  con- 
duire à  l'erreur. 

Le  favant  le  plus  heureux  dans  fes  fyftêmes  ne 
pourroit  pas  tenir  la  plume  ici.  Son  œil  trop  accou- 
tumé à  voir  les  objets  d'une  certaine  manière , 
pourroit  les  altérer  ;  il  feroit  des  fyftêmes  par-tout, 
&  nous  ne  demandons  que  l'analyfe  de  ceux  qui 
font  iaits. 

Le  feul  homme  digne  de  compofer  un  pareil 
journal ,  eft  le  philofophe  que  je  dépeindrai  dans 
un  moment. 
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J'intituleroîs  ce  journal ,  non  pas  Annales  de  Ul 
vérité ,  ce  titre  trop  faftueux  pourroit  être ,  malgré 
toutes  les  précautions  ,  plus  d'une  fois  démenti  ; 
celui  à* Annales  du  fcepticifme ,  plus  raodefte  » 
feroit  plus  iûrement  rempli.  Il  faut  en  convenir  ; 
un  journal  fait  de  cette  manière ,  joint  à  la  biblio- 
thèque raifonnée  dont  j'ai  parlé,  feroit  le  plus 
précieux  dépôt  des  idées  anciennes  Ôc  nouvel- 
les ;  &  ce  qui  feroit  fur-tout  agréable  ,  c'eft  que 
l'un  &  i'autiecontiendroientpeu  de  volumes. 

Section     VI. 

Que  les  cours  publics   ne  font  point  un  moyen 
propre  à  la  recherche  de  la  vérité. 

Les  cours  publics  de  fciences  nuifent  à  leur 
progrès  &  à  l'avancement  des  individus.  C'eft 
une  double  vérité  que  je  veux  démontrer  ici: 
elle  furprendra  fans  doute  aujourd'hui,  qu'on  n'ap- 
prend plus  rien  que  dans  des  cours ,  que  tout  le 
monde  croit  devenir  dode  en  fuivant  des  cours. 
J'aurai  centre  moi  tous  ces  prétendus  favans ,  qui 
font  intéreffés  à  vanter  cet  abus  ,  puifqu'il  fonde 
kur  réputaiion  ;  mais  fi  dans  leur  nombre  il  s'en 
trouve  un  de  bonne-foi ,  qu'il  me  life  fans  pré- 
tention, ou  plutôt  qu'il  rentre  en  lui-même,  6c 
qu'il  examine  fincérement  les  connoiffances  qu'il 
a  acquifes  par  cette  méthode ,  ôc  il  fe  rangée» 


de  mon  parti.  II  eft  trlfte ,  à  la  vérité  ,  de  con- 
feffer  qu'on  ne  fait  rien ,  quand  on  a  paffé  tant 
de  tems  pour  favoir  :  mais  qu'il  fe  confole  ;  c'eft 
avoir  fait  le  pas  le  plus  difficile  vers  la  vérité , 
que  de  convenir  alors  de  fon  ignorance;  la  ca- 
tarafte  eft  levée  ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  fami- 
liarifer  l'œil  avec  le  fpedacle  de  la  lumière. 

L'éducation  des  collèges  devroit  préparer  l'é- 
leve  au  double  art  d'obferver  &  de  méditer  : 
loin  de  fuivre  cette  méthode  qu'indique  le  bon 
fens ,  on  le  traite  en  homme  fait ,  on  le  fuppofe 
obfervateur  &  penfeur ,  on  le  charge  en  con- 
féquence  d'une  foule  de  connoiflances  qui  ne  lui 
reftent  point ,  parce  qu'il  n'a  ni  la  force  ni  le  tems 
de  les  digérer.  Les  cours  offrent  le  même  abus , 
fous  une  forme  peut-être  différente.  Les  indivi- 
dus qui  les  fuivent  font  de  grands  enfans  ,  &  leur 
féconde  éducation  fe  trouve  par  -  là  manquée 
comme  la  première. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  fingulier ,  c'eft  que  dans 
ces  cours  on  méprife  l'éducation  des  collèges , 
c'eft  qu'on  fe  hâte  d'y  abjurer  les  principes  qu'on 
y  a  puifés  ,  c'eft  qu'on  a  cru  avoir  fait  une  grande 
découverte  en  fubftituant  les  cours  à  la  méthode 
des  collèges  ;  &  moi  je  ne  vois  par-tout ,  au  col- 
lège comme  dans  les  cours ,  que  des  perroquets 
©u  des  aveugles  conduits  par  un  autre  aveugle  * 
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qui ,  parce  que  fa  cécité  date  de  plus  loin ,  crolî 
avoir  le  pouvoir  de  les  éclairer. 

Non  pas  cependant  que  je  prétende  faire  ici  la 
critique  de  tous  les  démonftrateurs ,  il  en  eft  de 
très-inftruits  ;  mais  comment  le  font-ils  devenus  ? 
Qu'ils  nous  difent  ici  leur  fecret  :  c'eft  unique- 
ment par  une  obfervation  fucceflive ,  par  une  mé- 
ditation continuelle. 

Or,  croient-ils  pouvoir  fuppléer  à  ces  deux 
opérations  dans  les  auditeurs  qu'ils  raflemblent  à 
leurs  leçons  ?  J'aimerois  autant  qu'un  médecin  , 
pour  engraiflfer  &  fortifier  fon  malade ,  eût  la 
folie  de  vouloir  manger  &  digérer  pour  lui. 

Un  bon  obfervateur  eft  le  fruit  de  vingt  an- 
nées de  travaux.  Il  ne  parvient  à  l'être  qu'en  ac- 
cumulant chaque  jour  faits  nouveaux  &  principes 
certains  ,  qu'en  les  claffant  méthodiquement  6c 
fucceflîvement  dans  fa  tête. 

Et  dans  un  cours  de  deux  heures,  il  enfeigne  à 
fes  élevés  qui  font  bien  éloignés  d'être ,  comme 
lui ,  familiarifés  avec  les  matières  qu'il  traite  ,  il 
leur  enfeigne  les  réfultats  de  travaux  continués 
pendant  des  fîecles  ,  les  découvertes  &  les  dif- 
cuffions  de  vingt  obfervateurs  diffé'rens.  L'efprit 
n'eft-il  pas  néceflairement  accablé  fous  le  poids 
de  ces  matières  ?  Leur  amas  n'eft-il  pas  un  chaos 
pour  l'élevé ,  lors  même  qu'il  forme  le  f^êrae 
le  plus  cl-alr  pour  le  démonftrateur  ? 
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n  faut ,  ou  que  Tëleve  adopte  aveuglément  tous 
les  principes  de  fon  maître ,  &  alors  ce  n'eft  plus 
qu'un  automate;  ou  s'il  veut  les  examiner  Tun 
après  l'autre ,  les  analyfer ,  les  difcuter ,  il  n'en 
vient  jamais  à  bout.  Le  cours  feroit  fini  qu'il  n'au- 
roit  pas  encore  éclairci  la  première  leçon. 

Au  milieu  de  cet  embarras ,  que  font  les  ama- 
teurs des  cours  ?  Ils  fuivent  le  parti  que  difte  l'u- 
fàge  général ,  que  la  pareffe  accrédite  ;  ils  copient 
fidèlement  les  principes  du  maître  ;  ils  les  croient, 
&  ne  Te  permettent  pas  la  moindre  objeftion  : 
ce  feroit  un  blafphême.  Or ,  l'examen  étant  la 
bafc  des  connoifîances  réelles ,  il  en  réi'ulte  que 
ces  favans  de  cours  n'ont  que  des  mots  &  un 
jargon  inintelligible  dans  la  tête  ;  &  ce  jargon  eft 
encore  très-circonfcrit  :  n'entendant  que  le  langage 
de  leur  école ,  ils  font  étrangers  dans  toute  autre. 
Eft-ce  donc  là  le  caraftere  de  la  vérité  ?  N'eft- 
elle  pas  une  &  évidente  par-tout  ? 

Chaque  école  a  fa  doftrine  particulière  ;  (es  ar- 
ticles de  foi  font  héréfies  à  deux  pas  de  fon  en- 
ceinte ;  &  c¥?mme  il  n'y  a  dans  toutes  que  des 
croyans  &  point  d'examinateurs ,  comme  il  n'eft 
point  de  juge  pour  décider,  la  vérité  eft  invo- 
quée par-tout ,  &  n'eft  en  aucun  endroit.  La  mul- 
tiplicité des  fyftêmes  en  feignes  dans  les  cours 
ne  fait  donc  qu'augmenter  la  confufion  dans  les 
fciences. 
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Àufli  feroit-ce  une  plaifante  colleftion  que  celle 
de  toutes  les  erreurs  qui  fe  débitent  publique- 
naent  &  fe  tranfmettent  tous  les  jours  dans  vingt 
endroits  de  la  capitale.  L'un  crie  que  le  phlogiC 
tique  exifte,  &  cent  plumes  écrivent,  le  phlo- 
giftique  exifle  ;  un  autre  crie ,  le  phlogiftique  eft 
une  chimère  ,  &  deux  cents  plumes  écrivent ,  le 
phlogiftique  eft  une  chimère.  Il  s'échappe  tous 
les  ans  de  ces  cours  trois  ou  quatre  cents  indi- 
vidus inftruits  de  cette  manière,  qui  répandent  in-] 
trépidement  dans  les  fociétés  le  fatras  fcientifique 
qu'ils  ne  conçoivent  pas.  L'erreur  circule  sim^ 
perpétuellement  dans  la  capitale ,  &  de  la  capi- 
*tale  aux  provinces  ;  &  comme  la  méthode  pror 
cure  au  maître  de  l'argent ,  'à  l'élevé  un  air  de 
favoir ,  comme  elle  profite  à  tous ,  elle  fubfifte  & 
fubfiftera  long-tems,  &  chaque  année  ne  fera 
qu'agrandir  le  canal  de  Terreur. 

Confîdérez  les  cours ,  foit  du  côté  des  maî- 
tres ,  foit  du  côté  des  élevés ,  foit  relativement 
à  la  méthode  qu'on  y  met ,  aux  matières  qu'ils 
enfeignent  ;  vous  trouverez  par-tout  des  obfta- 
cles  à  l'avancement  réel  des  hommes ,  à  la  pro- 
pagation de  la  vérité. 

Depuis  qu'on  a  fait  un  métier  de  l'art  d'ap- 
prendre les  fciences ,  depuis  qu'il  eft  devenu  un 
moyen  de  fubftfter  fie  de  mener  à   la  fortune , 
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îa  foufe  des  mauvais  démonftrateurs  a  dû  nécef- 
fâirement  augmenter.  L'argent  eft  pour  les  hom- 
mes ce  qu'eft  la  fleur  pour  l'abeille  ;  il  les  attire  5 
&  quand  on  voit  que  le  talent  feul  peut  l'obte- 
nir ,  quand  on  fe  voit  privé  de  talent ,  on  en  prend 
le  mafque ,  on  devient  charlatan  ,  &c  on  en  impofe 
au  public.  Les  fophiftes  donnèrent  autrefois  ce 
fpeftacle  au  milieu  d'Athènes,  &  livrèrent  plus 
d'une  fois  aux  huées  de  la  populace  le  fage  qui 
eut  le  courage  de  les  démafquer.-  Cette  fcene  Te 
renouvellera  de  nos  jours.  Les  fophiftes  ou  dé- 
monftrateurs  crieront  contre  le  philofophe  trop 
véridique  ;  &  le  vulgaire  doit  être  de  l'avis  des 
fophiftes ,  car  c'eft  lui  qui  les  paie  :  or  voudroit-il 
paiTer  pour  fot ,  &  blafphémer  fon  idole  ? 

Si  les  maîtres  font  charlatans,  c'eft  que  leurs 
auditeurs  font  prefque  tous  ignorans*  C'eft  une 
conféquence  néceftaire  :  pour  un  petit  nombre  qui 
profite ,  tout  le  refte  n'acquiert  que  àes  idées  fauf- 
fes  ;  ce  qui  eft  pire  que  l'ignorance.  Doués  d'ail- 
leurs de  difpofitions  inégales ,  ils  ne  peuvent 
fournir  la  même  carrière  :  tel  n'entend  point  là 
où  l'autre  n'entend  qu'à  demi.  Auflî ,  vue  fous  cet 
afpeft  ,  une  méthode  bonne  pour  tous  les  efprits , 
eft  une  chimère.  Les  démonftrateurs  l'ont  bien 
fenti.  Soit  pour  ne  pas  découvrir  les  lacunes  de 
la  fcience  qu'ils  profeflent,  foit  pour  ménager  la 
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fûibleffe  de  leurs  auditeurs ,  ils  ne  fuivent  axicurre 
méthode,  ils  fe  bornent  à  faftueufement  annon- 
cer beaucoup  de  chofes  tandis  qu'ils  en  exami- 
nent bien  peu,  à  rapidement  effleurer  les  expé- 
riences les  plus  agréables ,  parce  que  les  expé- 
riences compliquées  n'amufeint  pas,  6c  qu'il  eft 
moins  queftion  ,  dans  un  cours,  d'inftrulre  que 
de  bannir  rennui. 

Quiconque  aura,  par  exemple  ,  fait  un  cours 
d'élefti-icité  dés  plus  fameux  maîtres,  fera  cou- 
vaincu  de  ce  que  j'avance.  Les  anciens  s'amufent 
de  la  furprife'  des  nouveaux  initiés ,  &  le  charla- 
tan rit  'dè'la  bohhommie  de  tous  fés  auditeurs  cré- 
dules ,  qui  paient  fi  cher  &  traitent  fi  gravement 
'de 'frivoles  hochets. 

Un  autre  inconvénient  des  cours  ,  c'eft  qu'on 
"ne  peiiV'y'faîre  d'objeélion  pour  s'éclairer;  & 
"dépendant ,  fi  vous  lailTez  paffer  un  point  fanj 
réclaircir ,  comme  il  s'enchaîne  à  d'autres ,  le 
nuage^  de  'doutes  s'étend,  la  chaîne  des  idées 
eft  rompue,  &  vous  perdez  tout  lé  fruit  du 
cours.''       • 

Ne  foyez  donc  point  étonné  de  trouver   tant 
de  gens  qui  toute  leur  vie  ont  fuivi  des  cours , 
&  qui  toute  leur  vie  ont  été  des  ignorans.  Peut-^  ,^ 
il  en  être  autrement  ?  Les  hommes  avancés  dans 
la  fcience  n'apprendrôient  ri;;n  aux  cours  ;  qu'y 
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peuvent  donc   apprendre  ceux  qui  ^'ea  iavent 
pas  les  élémenç  ? 

Efl-ce  fart  de  faire  des  expériences  ?  Vjpns  en 
êtes  feulement  fpeclateur.  Et  c'eft  en  répétant 
fouveat  vous-même  les  manipulations  ,  que  vous 
devenez  praticien.  Mais  vous  n*avéz  pas  afTez  de 
fortune  pour  les  répéter.  Eh  !  qui  vous  dit  d'étu^ 
dier  une  fcience  'qui  exige  de  la  fortune  ? 

Y  apprendra-t.on  la  théorie  ?  Mais  le  maître 
ne  donne  que  fa  dodrine  ;  mais  il  défigure  celle 
de  Ces  rivaux  >  mais  Téleve  na  jamais  fur  Tune 
&  fur  l'autre,  parce  qu'il  n'obferve  pas  lui- 
même,  que  des  idées  incomplètes ,  fauffes  j.  pbf- 
cures. 

Ne  peut-on  pas,  dira-t-on  ,  comparer  enfulte  , 
quand  on  eft  dans  la  folitude  ?  Comparer  ?  En 
a-t-on  \ë  talent ,  la  force ,  le  tems  ,  les  moyens  ? 
il  ne  faut  cultiver  qu'une  feule  fcience  ,  &  la  cul- 
tiver toute  fa  vie ,  quand  on  veut  faire  toutes  le« 
comparaifons  qui  peuvent  conduire  à  des  réful- 
tats  vrais. 

Et  d'ailleurs ,  quand  vous  comparez  ,  êtes- vous 
bien  fur  de  n'être  pas  prévenu  ?  Car  on  eft  tou- 
jours difpofé  à  fuivre  l'avis  de  celui  qu'on  en- 
tend journellement ,  qu'on  paie ,  qui  vous  fait  ami- 
tié. Et  c'eft  encore  ici  un  tour  adroit  de  l'amour- 
propre.  Le  fuffrage  donné  à  la  dodrine  confirme 


U  choix  <3u  maître  qu'on  a  fait  ,  &  l'dn  êcàiiié 
fon  amour  -  propre  ,  quand  on  croit  n'éeoutef 
que  la  vérité. 

Qu'eft  donc  un  cours  public  ?  Un  fpeftacle 
où  le  démomlrateur  cherche  à  gagner  de  l'argent  ^ 
de  la  réputation  ,  un  fauteuil  académique  ;  où  les 
hommes  cherchent  à  attraper  de  la  fcience  en 
courant,  &  les  femmes  à  fe  donner  un  air  de 
fa  vantes. 

LeâieurSj  ne  profcrivez  pas  cependant  entiè- 
rement les  cours  ;  les  poifons  même  peuvent 
être  utiles,  un  cours  peut  donc  le  devenir. 

Section    VII. 

Que  flnJUtution  &  la  rtmltipliché  des  académies 
nuif&nt  à  la  recherche  de  la  vérité. 

J'atteste  le  ciel  (ju'en  écrivant  ce  chapitre  a 
c'eft  avec  l'efprit  le  plus  défintérefîe  ,  avec  la  plus 
grande  impartialité.  Je  connois  des  académiciens 
célèbres ,  je  les  refpefte  ;  ils  ont  éclairé  les  fcien- 
ces ,  &  leurs  fuccés  m'ont  fait  fouvent  regretter 
qu'ils  fuffent  académiciens.  Sans  doute  ,  (\  la  for- 
tune perfide  ne  les  eût  pas  couronnés  fi  -  tôt , 
l'amour  de  la  gloire  les  eût  portés  plus  loin. 

Ce  n'eft  point  par  des  plaîfanteries  que  je  pré- 
tends prouver  ici  les  inconvéniens  ^qs  acadé- 
mies. Je  lailTe  cette  milérable  reffource  à  cq% 
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efprlts  médiocres  qui  croient  Ce  venger  des  cruau- 
tés de  leur  belle ,  en  publiant  fa  chronique  fcanda- 
leule.  Je  laifTe  auflî  de  côté  l'arme  puérile  des  per- 
fonnalités  ;  je  ne  vois  que  les  fiecles ,  que  l'efpece 
humaine  en  maffe  ;  les  années  &c  l'individu  échap- 
pent dans  le  lointain  du  tableau. 

Le  premier  qui ,  pour  perfectionner  les  fcien- 
ces  ,  imagina  de  raffembler  ceux  qui  les  cultivoient, 
connoifîbit  peu  la  nature  humaine  &  l'efprit  fcien- 
tifique.  Il  ne  favoit  pas  que  le  premier  degré  de 
la  corruption  a  été  ,  non  pas  tout-à-fait  l'établifle- 
ment  des  lociétés ,   mais  le  rapprochement  des 
hommes  dans  les  villes.  Il  ne  favoit  pas  que ,  plus 
les  hommes  font  réunis  en  grandes  maffes  ,  plus 
ils    fe    corrompent  ,   &    que  ce    vice    inhérent 
aux  grandes  fociétés ,  fe  retrouve  auffi  dans   les 
particulières.  S'il  avoit  jeté  le  plus   léger  coup- 
d'œil  fur  cette  foule  de  corps  féparés    que  cha- 
que état  renferme  dans  Ion  iein ,  il  les  auroit  vus 
tous   agités  par  le  même   efprit    d'intrigue,   de 
baffefie,  de  cabale  ;  il  auroit  vu  par- tout  l'homme 
utile  ,  l'homme  fupérieur  ,  écralé  par  la  foule  des 
êtres  inutiles  &  médiocres.  Il  en  eût  conclu  que 
réunir  <}cs    favans   entr'eux  ,  c'étoit    nuire  à   la 
fcience ,  c'étoit  vouloir  diminuer  la  force  du  rayon 
principal,  pour   augmenter  un  peu  celle  d'une 
foule  de  petits  rayons  flériles ,  éparpillés  ;  c'étoit 
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vouloir  obtenir  plus  de  rayons ,  fans  obtenir  plus 
de  lumières ,  plus  de  chaleur . 

Les  anciens  n'imaginerent'Jamais  de  corps  auflî 
bizarres  que  nos  académies.  On  ne  vit  point  dans 
Athènes  ou  dans  Rome  des  philofophes  par  bre- 
vet. Pour  entrer  dans  l'école  de  Chrifippe  ou 
dans  celle  d'Epicure ,  il  ne  falloit  point  être  bal- 
lotté ,  il  ne  fiilloit  point  mendier  des  fuffrages. 
Avoit-on  du  mérite  ?  on  devenoit  l'ami  du  grand 
homme.  L'obfcurité  cachoit  les  talens  médiocres. 
En  un  mot ,  un  philofophe  avoit  une  école  Se 
des  partifans ,  parce  qu'il  efl  dans  la  nature  du 
génie  d'avoir  des  admirateurs  &:  pas  d'égaux.  Les 
modernes  ont  introduit  dans  l'empire  des  fciences 
une  efpece  d'ariftocratie  éleftive ,  qui  fuppofe 
que  chaque  fiecle  produit  une  certaine  quantité 
d'efprits  parfaitement  égaux  ,  qui  fuppofe  encore 
que  ces  élefteurs  font  conftamment  guidés  par 
l'efprit  de  juftice  &  de  vérité  :  double  abfurdité 
que  l'hiftoire  littéraire  a  démontrée. 

L'empire  des  fciences  ne  doit  connoître  ni  âe(- 
potes ,  ni  ariftocrates  ,  ni  élefleurs.  Il  offre  l'image 
d'une  république  parfaite.  Là ,  le  mérite  le  plus 
utile  eft  le  feul  titre  pour  y  être  honoré.  Ad- 
mettre un  defpote,  ou 'des  ariftocrates ,  ou  des 
élefteurs ,  qui  par  brevet  mettent  le  fceau  aux 
produftions  du  génie ,  c'eft  violer  la  nature  des 
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phofss ,  la  liberté  de  l'efprit  humain  ;  c*e(l  atten- 
ter à  Topinion  publique  ,  qui  feule  a  le  droit  de 
couronner  le  génie;  c'eft  introduire  un  defpQ- 
tifme  révoltant ,  faire  de  chaque  élefteur  un  ty- 
ran ,  &C  de  tous  les  autres  favans  des  efclaves  ; 
ç'eft  ,  en  altérant  la  nobleife  des  efprits ,  retarder 
|a  perfeélion  des  fciences  &  nuire  à  la  recherche 
de  la  vérité. 

Il  exifte  peu  d'hommes  deftinés  à  découvrir 
des  vérités ,  s'il  eft  vrai  que ,  pour  y  parvenir , 
il  faille  réunir  toutes  les  qualités  que  je  détaille- 
rai plus  loin.  Otez  dans  les  capitales  quatre  ou 
cinq  de  ces  êtres  fupérieurs  ,  faits  pour  illuflrer 
leur  fîecle  &  l'humanité  :  le  refte  des  gens  de 
Jettres  &  des  favans  ne  fera  jamais  que  répéter 
ce  qui  a  été  ;dit ,  parcourir  les  fentiers  battus  par 
les  premiers ,  propager  même  les  erreurs ,  &  tom- 
ber feulement  où  le  grand  homme  eft  tombé; 
ce  font  des  échos  qui  répètent  tout  jufqu'aux  dif- 
fonnançes. 

Cette  multitude  d'efprits  imitateurs  eft  le  pro- 
duit néceffaire  des  çirconftances  où  fe  trouvent 
certains  états  modernes.  La  végétation  y  eft  de- 
venue l'état  naturel  des  efprits.  Penfer  d'après 
foi- même  eft  prefqu'un  état  furnatureL  On  y  voit^ 
comme  un  phénomène ,  le  philofophe  qui  ne  fe 
laifle  point  entraîner  par  le  cours  univerfel  de 
J^opinion  publique. 
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Or,  en  riunlffant  ces  êtres  Ripérîeurs  aut 
âtvans  médiocres ,  que  doit  -  il  arriver  ?  Non  pas 
que  le  champ  des  connoiffances  humaines  foit 
mieux  cultivé  ;  le  génie  plane  dans  les  airs ,  tan- 
dis que  fon  voiiin  ftupide  rafe  la  terre  ;  l'un  parle  « 
&  il  n*eil  pas  entendu  ;  l'autre  balbutie  ,  &  il  ex- 
cite le  mépris  &  le  rire.  Celui-ci  commence  par 
haïr,  finit  par  perfécuter  ;  l'homme  de  génie,  fur 
de  fa  fupéricrité,  jette  à  peine  un  regard  fur 
ces  viles  manœuvres ,  laiffe  tomber  fa  plume ,  & 
fe  renferme  dans  fa  gloire.  Le  champ  de  bataille 
refte  donc  au  miférabîe  vainqueur  :  il  crie  par- 
tout vidoire  ;  &  le  public  accoutumé  à  n'enten- 
dre que  (es  cris ,  applaudit  &  fe  félicite  dans  fon 
dioix  ,  dans  fes  goûts  ,  Ce  croit  déjà  porté  au  faîte 
de  la  perfection. 

Il  eft  donc  faux  qu'une  académie  foit  une  af- 
femblée  de  pairs ,  comme  on  Ta  dit.  Les  grands 
hommes  y  font  rares  ,  &  les  efprits  médiocres  y 
font  communs.  Comment  exifteroit-il  de  l'égalité 
entr'eux  ?  La  foule  de  ces  derniers  fuit  toujours 
i'impulfion  que  donnent  les  génies  prépondérans 
à  leur  fiecle.  Dans  un  fieele  elle  eft  l'efclave  de 
Defcartes ,  dans  le  fuivant  elle  l'eft  de  Newton  ; 
ânfi  dans  tous  les  tems  c'eft  une  alTemblée  d'ef- 
daves. 

Imaginez  un  autre  affemblage.  Puifqu'il  eft  fi 
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difficile  de  réunir  des  favans  unlverfels ,  &  ftjr- 
tout  de  vrais  philofophes  ,  n'admettez  que  des 
efprits  médiocres  &  fecondaires  ,  &  bornez  leur 
carrière.  L'académie  eft  plus  nombreufe  ;  mais  je 
n'y  vois  qu'un  dépôt  de  préjugés  &:  d'erreurs  , 
foigneufement  confervé  ,  entretenu  ,  augmenté 
par  une  foule  d'aveugles. 

Ce  que  j'avance  ici ,  l'expérience  le  prouve, 
Parcourez  les  capitales ,  fréquentez  les  académies  , 
affiflez  aux  afiemblées  de  parade  ,  aux  comités  par- 
ticuliers; fuivez  leurs  membres  dans  leurs  cabi- 
nets ,  aux  concerts  ,  dans  tous  les  endroits  pu- 
blics ;  ne  vous  laiflfez  point  éblouir  par  les  beaux 
difcours  d'apparat ,  les  éloges  prononcés  par  des 
femmes  ,  &  répétés  par  mille  échos  ignorans  ; 
jugez-les  d'après  eux-mêmes  :  vous  verrez  des 
charlatans  adroits ,  qui  favent  en  impofer  au  pu- 
blic par  un  vernis  brillant  ,  après  s'en  être  im-; 
pofé  à  eux  -  mêmes  ;  vous  les  verrez  courir  après 
la  gloire  ,  la  fortune.  Mais  l'homme  fîmple,  qui:, 
cherche  de  bonne-foi  &  fans  fafte  la  vérité ,  où 
eft-il? 

Dans  les  provinces ,  la  rareté  des  bons  efprits 
eft  encore  plus  frappante.  Les  capitales  fournif- 
fent  au  moins  des  favans  chargés  d'un  ample  ma- 
gafin  de  faits  ,  inftruits  de  toutes  les  opinions  d'au- 
trui;  mais  dans  les  provinces  on  n'a  pas  même 
cette  efpece  de  favoir. 
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Une  ville  paroît  nombreufe  ,  les  beaux-efprits 
ont  quelquefois  aflifté  au  fpedacle  dans  la  ca- 
pitale, ont  bâillé  aux  académies;  &  revenus  chez 
eux  ,  ils  fe  font  dit  :  &  nous  au(Jî  nous  femmes 
peintres.  Et  l'on  a  auflî-tôt  érigé  une  académie. . . 
Puis ,  pour  la  remplir  ,  on  a  ,  fuivant  l'ufage ,  choifî 
les  citoyens  les  plus  diftingués  par  leur  rang, 
leur  fortune  ,  leur  crédit. ...  Il  eft  telle  de  ces 
académies  ,  oi\  Rouffeau  eut  été  éconduit ,  îorf- 
qu'un  grand  feigneur  ignorant  y  eft  célébré , 
chanfonné  par  les  mufes  provinciales. 

En  un  mot ,  les  hommes  d'un  vrai  mérite  font 
rares  dans  les  académies  des  capitales  ,  ils  le  font 
bien  plus  dans  celles  des  provinces. 

Et  cependant,  comme  fi  la  nature  créoit  à  l'envi 
des  génies  par  -  tout ,  il  n'eft  pas  de  bourgade  qui 
n'ait  fon  académie  ;  il  n'en  eft  aucune  qui  n'em- 
braiTe  toutes  les  fciences ,  qui  n'efpere  porter  le 
flambeau  dans  toutes  à  l'aide  des  demi  -  favans 
qu'elle  ralTemble  dans  chaque  gerure. 

Comment  n'a-t-on  pas  réfléchi  qu'une  aflem- 
blée  de  gens  qui  ne  s'entendent  pas  ,  étoit  un  des 
plus  grands  obftacles  àlaperfedion  des  fciences? 
Chacun  y  parle  une  langue  que  fon  voifm  n'en- 
tend pas.  Peuvent-ils  donc  s'apprécier ,  fe  juger  } 
Le  chymifte  jugera-t-il  le  phyfîcien  }  celui  -  ci  le 
géomètre   ?  Le  méchanicien  jugera- 1  -  il  l'aftro- 
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nome  ?  Ils  font  donc  forcés  de  s*eftîraer  fur  pa- 
role. L*encens  qu'on  donne  eft  le  prix  de  ce- 
lui qu'on  reçoit,  C'eft  bien  pis  s'ils  s'entendent; 
ils  fc  méprifent  fourdement ,  en  fe  careflant  pu- 
bliquement. 

Un  des  grands  inconvëniens  de  la  multiplicité 
des  académies  de  province  eft  de  rendre  infini- 
ment difficiles  la  deftruftion  des  erreurs  reçues 
&  la  propagation  des  vérités  nouvelles  ;  te  voici 
pourquoi. 

Elles  fe  regardent  comme  les  filles  des  aca* 
démies  de  la  capitale  ;  Tœil  fixé  fur  ces  dernières , 
on  confulte  là  ce  qu'on  doit  croire ,  ce  qu'on 
doit  dire.  On  a  un  refpeft  fervile  pour  l'oracle 
de  la  capitale.  A-t-il  profcrit  un  innovateur  ?  L'a- 
nathême  eft  répété  par- tout  ;  bien  ou  mal  jugé , 
l'arrêt  eft  irrévocable  ,  la  grande  académie  a 
prononcé. 

Cette  correfpondance  des  académies  engendre 
néceffaîrement  un  double  inconvénient ,  defpo- 
tifme  dans  la  première ,  efclavage  dans  les  autres  ; 
&  ce  double  vice  fait  que  l'homme  à  talent  prof- 
crit ne  peut  jamais  avoir  raifon  nulle  part.  Il  fait 
plus  ,  il  éteint  l'efprit  d'innovation  ;  &  c'eft  un 
des  plus  grands  reproches  qu'on  puifte  faire  aux 
académies. 

L'efprit  d'innovation  eft  peut-être  le  plus  beau 


clon  que  la  nature  ait  fait  aux  hommes.  Sans  lui , 
refpece  humaine  croupiroit  dans  fa  mifere  comme 
dans  (es  préjuges ,  &  ne  s'élanceroit  jamais  att- 
«delà  de  ce  qui  eft.  Sans  lui ,  l'homme  de  tous  les 
pays  reffembleroit  à  ce  ftupide  Chinois  qui  borne 
le  monde  aux  limites  de  fon  pays ,  qui  mefure 
exaftement  fon  efprit  fur  celui  de  (ti  pères ,  qui 
croiroit  manquer  au  refpeft  filial  en  faifant  un 
pas  de  plus  ;  &  l'innovateur  croiroit  manquer  à 
lui-même ,  à  fon  fiecle ,  s'il  ne  le  devançoit  de 
mille  pas. 

Gonfîdérez  cet  homme  fait  pour  jouer  un  rôle,' 
Comme  il  s'agite  I  comme  il  fe  tourmente  !  Gêné, 
mart^'^rîfé  par  les  liens  qui  l'entourent ,  il  brûle  de 
les  rompre  ;  dévoré  par  le  defir  de  fixer  l'attention 
fiir  lui  9  il  imagine  ,  il  pratique  cent  moyens  ;  ob- 
fervant  tout ,  méditant  tout ,  il  cherche  à  fortir 
de  la  foule  ;  il  fait  qu'il  ne  jx^ut  s'élever  au-deflfus  , 
qu'en  découvrant.-^cs' vérkés ,  ou  en  détruifant 
quelqu'erreur  confidérable.  Le  feu  de  l'innovation 
l'enflamme ,  il  voit  d'un  œil  inquiet  &  jaloux  les 
travaux  de  fes  prédécefleurs ,  il  veut  les  furpaf- 
fer  ,  laiffe  le  fentier  battu  pour  en  frayer  un  nou- 
veau ;  enfin ,  il  eft  remarqué ,  il  a  vaincu.  L'en- 
thoufiafme  gagne  de  proche  en  proche ,  &  il  eft 
bientôt  porté  vers  le  but  où  il  tendoit. 

L'efprit  d'innovation  doit  donc  être  l'efprit  du 
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génie  irolé ,  lorfque  refprit  académique  efl:  pré- 
cifëment  le  contraire  ,  &  tend  toujours  à  confer- 
ver  les  opinions  reçues-  La  raifon  en  efl:  fimple. 
Les  académies  fe  regardent  comme  les  dépofi- 
taires  infaillibles  des  vérités.  En  s'établiiTant ,  elles 
adoptent  un  certain  corps  de  doftifme ,  elles  le 
prêchent  par-tout ,  &  le  gardent  avec  une  conf- 
iance religieufe  ,  malgré  toutes  les  attaques  des 
incrédules.  Si  elles  changeoient  d'opinions ,  elles 
donneroient  des  doutes  fur  leur  infaillibilité  ;  elle^ 
enfeignent  donc  que  leur  doctrine  efl:  la  feule 
véritable ,  crient  contre  l'innovation ,  l'appellent 
une  héréfie. 

Voyez  avec  quelle  lenteur  ,  quelle  difficulté , 
le  fyftême  de  Newton  a  percé  dans  la  France. 
Qui  donc  l'a  û  long-tems  combattu  ?  La  première 
académie ,  l'académie  des  fciences.  Il  y  as'oit  une 
foule  de  Newtoniens  dans  la  France ,  lorfqu'en 
lifant  des  mémoires  à  cette  académie ,  un  mem- 
bre ,  quoique  newtonien  fecret ,  proteftoit  contre 
le  newtonianifme.  Il  craignoit  d'encourir  l'ana- 
thême  des  Cartéfîens  encore  nombreux.  Cette 
fcene  fe  renouvelle  aujourd'hui  ;  &  le  nom  de 
Newton  eft  devenu ,  comme  celui  d'Ariftote  dans 
les  flecles  paflfés ,  le  fignal  de  la  perfécution. 

Il  n'eft  pas  douteux  cependant  que  ce  célèbre 
Anglois  n'ait  mêlé  des  erreurs  aux  vérités  qu'il 
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a  enfeignées.  Il  falloit  bien  qu'il  payât  un  tribut 
à  la  fragilité  humaine;  pouvoit-il  tout  obferver 
dans  une  fcience  nouvelle  ,  &  tout  obferver  avec 
une   égale  attention  ?  Cependant  la  même  aca-, 
demie  ,    adoptant  fa  doftrine  entière  avec  la  fu- 
reur qu'elle  avoit  mife  à  le  perfécuter ,  perfécute 
aujourd'hui  ceux   qui  ofent  vérifier  fes  expérien- 
ces ,  qui  les   trouvent  faufTes ,  ofent  attaquer  fa 
théorie  !  Ces  erreurs  que  le  grand  homme ,  s'il 
exiftoit  encore ,  auroit  le  courage  de  rétrafter  ," 
une  académie  les  défend  par  efprit  de  corps  ;  & 
par  quels  moyens  ! ...  Je  tire  le  rideau  fur  les  foi- 
bleffes  de  ce  corps.  Mais  que  fes  cris ,  que  fes  dé- 
clamations ,  que  fa  perfécution  ne  te  découragent 
point ,  ô  toi ,  que  la  nature  doua  du  génie  de 
l'obfervation  ,  &  d'une  ardeur  infarigabîe  pour  la 
recherche  de  la  vérité  ;  toi  ^^  qui  ne  croyant  qu'à 
l'expérience  ,  Se  point  aux  nomS'  ni  à  la  prefcrip- 
tion ,  as  courageufement  renverfé  l'idole  du  culte 
académique  ,  &  fubftitué  aux  erreurs  de  Newton 
fur  la  lumière  un  fyftéme  de  faits  bien  prouvés  , 
bien  enchaînés  !  Si  le   Sanhédrin  fcientifique ,  af- 
fervi  à  fa  croyance  ancienne ,  t'a  condamné ,  la 
poftérité    ne   ratifiera  pas  fon   arrêt  équivoque; 
attends   tout  de  fa  juftice.  La   vérité   peut  être 
combattue  par  des  corps  ;  mais  les  mémoires  éphé- 
mères de  ces  corps ,  triftement  immortels ,  difpa-i 
paroiflent ,  Se  la  vérité  refte. 
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Je  ne  cite  ici  que  l'hiftoire  de  ce  phylicien 
célèbre  ,  M.  Marat ,  à  la  philofophie  &  aux  re- 
cherches duquel  je  me  plais  à  rendre  juftice.  J'en 
pourrois  citer  cent  autres  -,  mais  cette  hiftoire  me 
fiiffit  pour  conclure  que  ,  dans  le  tait ,  les  acadé- 
mies s'élèvent  contre  les  innovations  ,  &  que  par 
confëquent  leur  efprit  eft  contraire  à  la  recher- 
che de  la  vérité  ,  puifque  le  goût  feul  de  l'innova* 
tion  peut  y  porter  l'homme  à  talens* 

Non  pas  que  je  prétende  foutenir  que  chafque 
îmiovation  foit  une  vérité  (  mais  fur  cent  innova- 
tkuas  $  il  y  aura  une  vérité  découverte  &  dix  pré- 
jugés renverfés  ;  n'eft-ce  pas  un  gain  coniîdé^ 
rahie  ? 

^  .Reftez  dans  l'apathie  académique;  vous  avez 
toujours  le  même  nombre  d'erreurs. 

L,QS  académies  font  des  corps  de  la  même  na-» 
ture  que  les  collèges  &  les  univerfités ,  &  l'hif- 
toire de  ces  derniers  eft  celle  des  académies.  Or ,  la 
icience ,  la  vraie  fcience  n'a  point  eu  de  plus  mor- 
tels ennemis  que  les  gens  de  collège  6c  d'univer- 
fité.  Citons  encore  Texemple  de  Defcartes.  Ce 
£ut  un  inalheureux  profeffeur  de  collège  ,  qui  fit 
faire  en  Hollande  le  procès  à  ce  gr^d  homme  ; 
&  les  académies  ,  fi  elles  avoient  du  pouvoir  ,  le 
feroient  faire  volontiers  à  tout  profane  qui  ofe 
contredire  leur  dodlrine. 


r  i7t1 

Il  eft  en  effet  dans  i'effence  de  ces  corps ,  de 
décrier  d'abord  tout  ce  qui  les  combat  ,  parce  que 
combattre  leur  doctrine ,  c'eft  attaquer  leur  in- 
faillibilité ,  c'eft  diminuer  la  portion  de  Yeû'itriQ 
que  le  public  leur  accorde  ,  c'eft  en  quelque  forte 
attaquer  leur  fortune,  puifqu'elle  dépend  de  la 
faveur  ,  &  que  cette  faveur  n*eft  qu'en  rmibn  de 
l'eftime  publique. 

Par  une  autre  fuite  de  ce  fyftéme  deAruôeur-',' 
lés  académies  font  forcées  à  méprifer  toutes  les 
bonnes  produôions  qui  ne  fortent  pas  de  leur 
fein.  Gar  croyant ,  enfeignant  que  tous  les  tale«$ 
font  renfermés  en  eux  ,  il  eft  évident  que  totft 
ce  qui  n'eft  pas  eux  eft  médiocre.  Et  nul  tiamA 
{Tcjprit  hors  nous  &  nos  amis ,  doit  être  la  devilfe 
de  toutes  les  académies. 
-  I^ies  àutettts  ifolés  doivent  donc  s-atiefïdre  4 
la  perfécution  ,  quand  ils  combattent  les  opinions 
reçues  dans  les  académies;  au  mépris  ôc  à  l'ou* 
bli  même  ,  quand  ils  ne  les  attaquent  paswO  v.u 

Que  la  perfécution.  foit  une  partie  de  l'efpwi 
des  corps ,  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  mettre  en  dôiite. 
Foibles ,  ils  font  tolérans  ;  dominans ,  ils  font  per- 
fécuteurs.  Telle  a  été  Thiftoire  des  corps  dans 
tous  les  tems  ;  &:  quand  vous  voyez  qu'ils  font 
tolérans  ,  n'en  concluez  pas  qu'ils  font  bons, 
mais  fimplement  qu'ils  font  foibles. 
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L'impuiffance  même  a  fa  manière  de  perfécu- 
ter  5  qui  fouvent  n'eft  pas  moins  dangereufe  qu'une 
perfécution  ouverte  &  appuyée  par  l'autorité. 
Elle  décrie  fourdement ,  elle  emploie  des  calom- 
nies fecretes  ,  elle  perce  en  carefTant.  On  la  croit 
méprifable  ;  mais  elle  parvient  à  fon  but  par  la 
fécurité  que  donne  fon  abjeftion.  C'eft  le  mifé- 
rable  infefte  qui  attaque ,  ronge  &c  détruit  four- 
dement le  plus  beau  -navire. 

L'adrefle  eft  encore  le  caraélere  des  corps  foi- 
bles.  Voyez  avec  quel  art  ils  profitent  de  toutes 
Jes  occafions ,  avec  quelle  politique  ils  font  tan- 
tôt rampans  ,  tantôt  fiers ,  tantôt  careffent  le  mé- 
lite,  tantôt  1ê  rejettent;  avec  quelle  politique  ils 
lavent  étouffer  les  débats  qui  pourroient  être  per- 
nicieux à  leur  exiftence.  Le  fchifme  eft -il  au- 
dedans?:- on  rétouffe  foigneufement  ;  l'attaque 
vient-elle  du  dehors  }  on' la  laiffe  tomber.  On 
craitldnoit  de  fixer  trop  l'attention  publique  fur 
un  combat  toujours  inégal ,  toujours  défavanta- 
geux  aux  corps.  Voyez  ■  fi  jamais  les  académies 
çnt-  répondu  auxécrivains  qui  les  ont  attaquées. 
Rarement  à  la  vérité-  ils  avoient  des  hommes  de 
force  égale  à  oppofer  à  leurs  adverfaires  ;  mais 
ils  craignoient  fur-tout  de  paroître  dans  l'arène , 
&  d'y  attirer  l'attention  publique. 

Ils  favent  que  l'attention  publique  donne  de 

l'éclat 
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I^éclat  a  ces  difcuffions  ,  8c  que    la  '  vente  ne 
s'élève  jamais  que  du  fein  des  contrariétés.  L'ef- 
prit  académique  eft  donc  ,  encore  une  fois  ,  op-* 
pofé  à  l'efprit  de  recherche  de  la  vérité. 

Leurs  partifans  me  répondront  que  les  acadé- 
mies prêtent  un  appui  fur  un  mérite  qui ,  feul  9 
inconnu ,  auroit  langui. 

D'abord  ,•  ce  fait  n'eft  pas  toujours  vrai  ;  puis^ 
c'eft  tant  pis  fi  les  académies  protègent  le  mérite. 
Donner  un  appui  au  talent ,  au  génie ,  c'eft  lui 
éter  (es  forces  $  c'eft  le  provoquer  à  la  pareiTe* 
Cette  opinion  paroîtra  paradoxale ,  &  ne  l'eft  pas, 
La  force  du  génie  n'eft  qu'en  raifon  de  la  réfif- 
tance  qu'il  éprouve  :  ôtez  cette  réiiftance  ,  ou 
triplez  (es  forces  par  une  addition  de  forces  étran- 
gères ,  il  eft  perdu  :  il  ne  voit  plus  rien  digne  de 
lui ,  plus  d'obftacles  à  vaincre  ;  fon  orgueil  eft 
fatisfait  :  plus  d'efforts  ,  plus  de  travaux  ;  le  génie 
s'endort  dans  un  repos  indigne.  Ainfi  les  aca- 
démies ,  en  prêtant  un  appui  perfide  à  l'écrivain  , 
ôtent  à  fon  ame  fon  reffort  :  feule ,  elle  auroit 
fait  des  prodiges  ;  protégée ,  elle  ne  produira 
rien  que  de  foible. 

Parcourez  l'hiftoire  des  progrés  de  l'erprit  hu- 
main ,  &  vous  en  ferez  convaincu.  Ses  chefs- 
d'œuvres  font  dus  à  des  hommes  ifoîés ,  fouvent 
jperfécutés.  Voyez  Pafcal, Nicole,  Arnaud,  Def- 
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cartes ,  Bayle ,  &c.  Quels  ouvrages  la  perfécu- 
tion  a  fait  éclorre  dans  leurs  mains  î  Faites-en 
des  académiciens  ;  ils  fe  repoferont  dans  leur 
fauteuil,  ou  n'écriront  qu'en  tremblant,  de  foi- 
bles  vérités  :  ils  craindront.  Et  voilà  pourquoi 
les  académies  ,  dit  Voltaire  ,  n'ont  jamais  dit 
que  de  petites  vérités ,  &  ne  les  ont  jamais  dites 
qu'à  demi.  Les  favans  indépendans ,  folitaires , 
font  les  feuls  qui  aient  ofé  la  dire  ouvertement. 

L'indépendance  &  le  befoin  de  la  gloire  ,  voilà 
deux  puiffans  moteurs  dans  l'homme  de  génie. 
L'académicien  eu  efclave  ,  &  l'aiguillon  -de  la 
gloire  ne  le  pique  pas.  Eft  --  il  étonnant  qu'il  ne 
produife  rien  ? 

Montrez- moi  dans  les  académies  des  hommes 
qui,  comme  Boulanger  &  Court  de  Gebelin ,  aient 
défriclié  avec  un  courage  infatigable  le  champ 
aride  de  l'antiquité  ;  montrez-moi  des  dialediciens 
comme  Bayle ,  des  écrivains  philofophes  comme 
Helvetius  ,  éloquens  ,  enchanteurs  ,  vertueux 
comme  RoufTeau  ;  montrez-moi  un  hiftorien  qui  » 
comme  Raynal ,  Sacrifie  fon  repos  ,  fon  bonheur  , 
pour  plaider  dans  l'hiftoire  la  caufe  de  l'humanité. .. 
Non ,  non  ,  une  penfion ,  un  titre  d'académicien 
ne  donnent  point  l'énergie  ,  le  feu  que  demandent 
de  pareilles  découvertes  ,  de  pareils  ouvrages  \ 
ils  éteignent  au  contraire  le  feu  qui  exifte. 
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L'aca.dénikî«n ,  en  un  mot ,  n'a  point  d'intérêt 
à  découvrir  des  vérités  ;  il  fe  croit  au  comWe  de 
la  gloire  ^  il  ne  peut  que  defçendre  ;  &C  voilà  ce  qui 
l'empêche  de  chercher  à  monter. 

Le  génie  ifolé ,  s'il  écrit  ponr  la  gloire ,  ne  la 
voit  que  dans  une  fuite  de  travaux  propres  à  fixer 
fur  lui  l'eftime  publique  :  il  n'efl:  <lonc  point  dâ 
relâche  dans  fes  efforts.  Ecrit-il  pour  la  feule  utilité 
publique  ?  fà  confiance  efl  encore  plus  infatiga- 
ble :  le  tombeau  feul  efl  le  terme  de  fes  travaux. 

Aufîi ,  tandis  que  les  écrivains  ifolés  ont  laifTé 
des  ouvrages  utiles  &  immortels  ,  qu'ont  produit 
jufqu'à  préfent  les  travaux  multipliés  de  ces  acadé- 
mies fi  multipliées  ?  Des  mémoires  ,  ce  qui  efl  un 
grand  mal  ;  elles  les  publient ,  c'efl  un  fecondi 
mal  :  leur  abondance  funefte  efl  une  des  caufes 
des  erreurs  &  de  l'ignorance,  une  des  caufes  qui 
ferviront  à  ramener  les  ténèbres  dans  l'Europe. 
Les  académies  ont  peut-être  enfanté  fix  mille  volu^ 
mes  ,  qui  5  à  douze  mémoires  par  volume ,  font 
foixante  &  douze  mille  mémoires ,  fans  comptes* 
ceux  qui  font  enfeveîis  dans  les  archives  académie 
ques.  S'il  falloit  confulter  tout  ce  fatras  pour  s'e-; 
clairer  ,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  refter  dans  l'obi^ 
curité  ?  La  vie  s'épuïferoit  à  en  parcOUrif  quelques- 
uns.  Que  faire  donc  ?  Les  mettre  foigneufement 
de  côté,  ôc  ne  pas  y  regarder, 
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On  dît  que  ces  mémoires  font  des  matériaux 
amafles  feulement  pour  bâtir  le  temple  de  la  vérité. 
^t  quand  le  bâtira-t-on  ?  Il  eft  telle  académie 
qui  rêve  &  compile  depuis  cent  ans  :  quand  finira- 
t-elle  fes  rêves  &  (es  compilations,  &  à  quoi  fervi- 
ront-ils  ?  Je  doute  qu'on  en  puiffe  tirer  parti.  Ces 
grands  travaux  n'offrent  que  des  millions  de  petits 
faits  qui  fe  contredifent.  L'académicien  d'aujour- 
d'hui rit  fecrétement  des  fottifes  échappées  à  (es 
prédéceffeurs  ,  &  pour  l'honneur  du  corps ,  les 
cache.  L'académicien  du  lendemain  jouera  le 
même  rôle ,  Se  ainfi  de  iiecle  en  fiecle. 

Si  l'on  ne  peut  citer  im  livre  utile  produit  par 
une  académie ,  on  ne  peut  pas  citer  même  une 
feule  machine  utile  qu'elles  aient  inventée.  Elles 
ne  font  pas,  dit-on,  faites  pour  inventer,  mais  pour 
juger.  Eh, jugez  moins ,  inventez  plus  ;  l'humanité 
n'en  fera  que  mieux  fervie.  Un  bon;  maehinifte 
.ell  cent  fois  plus  utile  que  cent  académiciens 
jugeurs.  Et  qu'importe  le  jugement  c^q  quelques 
hommes  en  matière  de  faits ,  de  fyltêmes ,  de 
machines  ?  C'efl  au  public  feul  à  juger  :  il  adopte, 
ii  la  chofe  eft  utile  ;  il  l'oublie ,  û  elle  ne  l'eft 
pas. 

Je  vois  que  ,  fi  les  académies  étoient  utiles, 
il  faudroit  réunir  les  inventeurs  de  machines  en 
académie ,  5c  mettre  les  jugeurs  de  côte  :  mais 


ici ,  comme  prefque  par-tout ,  les  génies  travail- 
lent,  &  les  hommes  médiocres  recueillent. 

On  dit  encore  que  les  académies  font  deftinées 
à  régler  l'opinion  publique  :  ce  feroit  un  grand 
mal ,  fi  le  fait  étoit  vrai  ;  mais  il  ne  l'eft  pas.  Ceft 
le  public  au  contraire  qui  dirige  l'opinion  acadé- 
mique &  fur  les  fyftémes  &  fur  les  hommes  ; 
c'eft  lui  qui  préfente  aux  académies  les  hommes 
qu'elles  doivent  accueillir.  C'eft  l'opinion  publi- 
que qui  ,  jugeant  fans  intérêt  les  nouveaux  fyf- 
témes ,  les  met ,  après  un  long  examen  ,  à  leur 
place  ,  &  force  les  académies  guidées ,  comme 
tous  les  corps  ,  par  une  foule  de  petits  intérêts ,  à 
admettre  les  innovations. 

Enfin  ,  pour  juftifier  l'exiftence  des  académies , 
on  citera  le  prix  qu'elles  propofent  tous  les  ans  fur 
des  fujets  intéreffans  ,  &  ces  prix  font  encore  un 
grand  mal  ;  car  les  nombreux  mémoires  que  la 
fiireur  de  la  gloire  fait  éclorre  dans  une  foule  de 
cerveaux  étroits ,  ne  fervent  qu'à  retarder  les  pro^ 
grès  des  fciences. 

(i)  Dans  les  unes,  on  couronne  un  éloge;  & 


(  I  )  Dans  les  préceptes  d'Epicure  on  trouve  ce- 
lui-ci, qui  prouve  que  les  éloges  font  de  tout  tems  : 

Le  fage  écrira  des  livres  pour  revivre  après  fa  morti 
mais  il  ne  compofera  point  de  panégyrique. 
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k  quoi  fert  un  ëloge  ?  Dans  d'autre»  ^  c'eft  une 
idylle  ou  une  ode  ;  &  depuis  l'inflitution  des 
académies  littéraires ,  depuis  qu'elles  couronnent 
des  pièces  de  poéfie  ,  en  eft-il  une  feule  qui  foit 
reftée  ,  qui  ait  immortalifé  fon  auteur  ?  Ont-elles 
créé  un  feul  poëte  ?  Le  poète  couronné  n'eft-il 
pas  prefque  toujours  un  verfificateur  obfcur  & 
déteftable  ?  Ailleurs ,  c'eft  une  diflertation  philo- 
Tophique ,  politique  ou  morale  ;  matières  qu*il  eft 
dangereux  pour  l'auteur  de  traiter  ouvertement  , 
&  pour  la  vérité  de  traiter  à  demi.  Enfin  ,  ailleurs 
la  phyfique  eft  l'objet  des  travaux  des  afpirans  au 
lauréat  académique  :  &  quelles  vérités  doit-on  à 
ce  genre  de  combat  ?  C'eft  une  académie  qui  a 
couronné  la  plaifante  invention  des  para-volcans. 

La  multiplicité  des  académies ,  la  multitude  des 
prix  qu'elles  propofent  ne  créent  point  les  génies 
&  ne  font  naître  qu'une  foule  de  littérateurs 
médiocres ,  infeftes  rampans ,  qui  nuifent  à  la  fer- 
tilité en  paroiftant  y  concourir. 

Si  l'on  veut  découvrir  des  vérités ,  il  faut  bor- 
ner le  nombre  des  favans  :  admettre  indifFérem- 
inent  tous  ceux  qui  fe  préfentent ,  c'eft  vouloir 
tomber  dans  la  confufion  parmi  les  êtres  penfans  ; 
les  trois  quarts  font  appelles  à  écouter  &  fe  taire. 
Il  ne  devroit  être  permis  d'écrlie  qu'aux  individus 
diftingués  par  des  talens  marqués ,  6c  ceux-là  ne 


concourent  point  ou  concourent  rarement  aux 
prix  académiques. 

Puifqu'il  eft  démontré  que  les  académies ,  par 
la  manière  dont  elles  font  compofées  ,  par  leur 
efprit  ,  leur  conftitution  ,  leurs  faveurs  même , 
offrent  dés  obftacles  fi  prodigieux  à  la  décou- 
verte de  la  vérité  ,  le  pliilofophe  qui  la  recher- 
che  doit-il  jamais  afpirer  à  y  entrer  ? 

Quel  eft  le  vrai  but  des  êtres  ordinaires ,  qui 
brûlent  d'être  admis  dans  ce  fanftuaire  ?  Ils  favent 
que  le  public  accorde  fans  examen  fon  eftime  au 
poffeffeur  heureux  de  ce  titre  ;  ils  le  mendient 
pour  être  plus  honorés ,  pour  être  traités  en  favans. 
Gr  ,  le  philefophe  qui  fe  livre  à  la  recherche  de 
la  vérité  ,  doit,  comme  nous  le  prouverons  , 
être  au  -  deffus  de  l'opinion  publique  ,  au  -  deffus 
de  tous  les  titres.  Il  doit  fe  borner  à  fon  eftime , 
au  plaifir  d'être  utile  :  il  n'eft  pas  favant  pour 
le  paroître ,  mais  pour  être  utile  ;  &  puifque  le 
brevet  académique ,  loin  d'être  un  moyen  de 
découvrir  des  vérités  ,  offre  au  contraire  mille 
obftacles ,  loin  de  rechercher  ce  titre  ,  il  le  fuira  , 
le  rejetera. 

Il  fait  d'ailleurs  que,  quoique  les  académies  ren- 
ferment des  gens  de  mérite  ,  quoique  le  talent  y 
foit  quelquefois  admis  pour  lui-même  ;  cependant 
le  mérite  le  plus  médiocre'  y  perce  fouvent  jKir 
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une  ba/Tc  adulation  ,  par  l'intrigue  ;  il  fait  que  ces 
corps  font  divifés  par  des  partis  ,  qu'il  faut  en 
adopter  un  ;  il  connoît  l'efprit  de  corps  ,  il  le 
connoît  entièrement  oppofé  à  l'efprit  philofo- 
phique;  &  pourroit-il  alors  rechercher  un  titre 
auiîi  funefte? 

Ira-t-il  mendier  des  voix  pour  recevoir  des 
fers ,  pour  perdre  fon  heureufe  indépendance  } 
Confentira-t-il  à  adopter  aveuglément  la  doftrine 
reçue  ,  à  lui  facrifier  même  la  vérité  ?  Confen- 
tira-t-il à  révérer  mille  préjugés, à  felaiffer  enchaî- 
ner par  mille  liens  ?  Prêtera-t-il  les  mains  aux  per* 
fécurions  exercées  contre  le  génie  ifolé  ?  S'abaif- 
fera-t-il  jufqu'à  faire  fa  cour  aux  g'aiids  ,  car  les 
académies  en  font  remplies?  Donnera- 1- il  le 
matin  ,  comme  (es  confrères ,  leftement  audience 
aux  pauvres  auteurs  ?  Le  foir ,  circulera-t-il  dans 
les  rues,  les  cercles,  les  concerts  ?  Copiera-t-il 
cette  morgue ,  ce  pédantifme  ,  cet  orgueil  affedé 
à  tous  les  corps  ^  qui  force  chaque  membre  à 
s'eftimer  infiniment  lui-même  &  à  méprifertout 
ce  qui  n'eft  pas  revêtu  du  titre  brillant  d'acadér 
mlcien  ?  Intrigue  pour  entrer  dans  les  académies  , 
cabale  pour  y  être  quelque  chofe ,  adulation  pour 
parvenir ,  charlatanifme  pour  tromper  le  public  » 
t^natifme  pour  la  conftitution  académique  ,  vices 
flu'on  acquiert  infailliblement  en  y  reftant  :  <jue 
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de  motifs  pour  en  éloigner  à  jamais  le  phlIcJ^ 
ibphe  î  Ofe  donc  être  feul ,  ô  toi  qui  veux 
être  philofophe  !  Seul ,  tu  feras  vrai  ;  feul  ,  tu 
feras  fans  préjugés  ;  feul ,  tu  feras  meilleur  ;  6c 
s'il  te  faut  l'exemple  de  quelques  grands  hommes 
pour  te  convaincre  ,  jette  les  yeux  fur  Bayle ,  fur 
Defcartes.  Defcartes  n'appartint  qu'à  lui  dans 
l'univers ,  Bayle  ne  voulut  appartenir  à  aucune 
académie.  Le  titre  d'académicien  eft  une  efpece 
de  liiiere  qu'on  donne  aux  enfans  dans  les  fciences  : 
l'homme  fort  n'en  a  pas  befoin.  Sanabimur  ^fi 
feparemur  à  cœtu.  Maxime  vraie  dans  les  fciences 
comme  dans  la  morale ,  &  qui  doit  être  celle  de 
tous  les  fages. 

J'aurois  pu  raffembler  d'autres  motifs  de  prof- 
cription  contre  ces  établifTemens  littéraires.  Je 
n'ai  pas  dit  tout  ce  que  je  penfe;  mais  j'en  ai 
dit  affez  pour  prouver  ce  que  j'avois  avancé. 
Je  terminerai  par  une  remarque  importante ,  que 
m'offre  l'hiftoire  fur  les  académies  des  différens 
pays. 

Je  vois  qu'à  l'exception  d'une  ou  de  deur 
fociétés ,  il  n'y  a  point-  d'académie  en  Angleterre  , 
lorfqu'elles  fourmillent  dans  les  monarchies  ,  & 
même  dans  les  états  livrés  à  la  fuperftition  &  à 
l'ignorance.  Cependant ,  quelle  contrée  a  produit 
plus  de  grands  hommes  dans  tous  les  genres? 
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Dans  quelle  contrée  a-t-on  découvert  plus  de 
vérités  ?  Où  les  a  t-on  publiées  plus  courageufe- 
ïTicnt ,  adoptées  plus  promptement  i*  C'eft  qu'il 
n'y  avoit  point  d'académies ,  point  de  ces  corps 
nuifibles  ,  ennemis  des  innovations ,  qui  preCcri- 
vent  fa  route  au  génie  ,  qui  le  tyrannifent  lorf- 
qu'il  veut  franchir  les  bornes  ,  qui  traitent  toutes 
les  vérités  nouvelles  d'héréfîes  ,  &  les  condam- 
nent dans  leurs  autodafés  académiques. 

En  Angleterre ,  l'amour  de  la  liberté ,  les  lumiè- 
res qu'on  a  fur  la  politique  ,  doivent  faire  exclure 
ces  afTociations  &  les  faire  méprifer.  L'homme 
de  lettres  qui  ne  veut  reconnoître  en  politique 
que  le  bien  public  pouf  fon  fouverain  ,  fon  guide , 
fouffriroit-il  un  maître  dans  la  carrière  des  fcien- 
ces  ?  Lui  qui  détefte  l'adulation  lors  même  qu'elle 
mené  à  la  fortune  ,  l'aimeroit-il  lorfqu'elle  peut 
le  conduire  à  une  chimérique  réputation  ?  Iroit-il 
carefler  le  potentat  littéraire ,  lorfqu'il  refufe  ÔC 
dédaigne  les  faveurs  d'un  miniftre  qui  voudroit 
le  corrompre  ?  Comme  homme ,  comme  citoyen , 
il  fent  la  dignité  de  fon  être ,  de  fon  titre  ;  comme 
iavant  &  philofophe  ,  il  la  fent  doublement ,  & 
il  rougiroit  de  proftltuer  fa  nobleffe  pour  entrer 
dans  un  corps  ,  comme  pour  obtenir  les  faveurs 
de  l'homme  puiflant. 

On  croit  généralement  que  les  académies  ont 
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été  multipliées  dans  d'autres  gouvernemens  ^ 
uniquement  pour  étendre  les  lumières  ;  &  moi 
je  fuis  tenté  de  croire  le  contraire^  Le  miniftre 
adroit ,  qui  le  premier  examina  l'effet  de  ces  inf- 
titutions  ,  vit  qu'en  permettant  la  culture  des 
fciences ,  on  abforberoit  l'attention  de  la  maffe 
générale,  dont  l'adlivité  a  befoin  d'être  alimentée  ; 
qu'alors  le  gouvernement  participeroit  de  la  tran- 
quillité des  efprits ,  &  feroit  moins  contrarié  dans 
/es  mouvemens  :  il  vit  que  par  l'efpoir  de  médailles, 
d'un  fauteuil ,  de  récompenfes  ,  on  enchaîneroit 
aifément  l'écrivain  dont  la  plume  pourroit  révéler 
des  vérités  cachées  :  il  vit  que  l'adminiftration 
auroit  toujours  fous  fa  main ,  à  (es  ordres  ,  une 
certaine  quantité  d'écrivains  ;  que  par  eux  il  répan- 
droit  les  principes  convenables  à  fes  vues  ;  que 
par  eux  il  maîtriferoit  l'opinion  publique  :  il  vit 
en  un  mot  un  nouveau  reffort  de  fon  defpotifme 
dans  l'inftitution  des  académies.  Lecteurs ,  vous 
prendrez  ces  idées  pour  des  vifions  ;  mais  avant 
de  prononcer,  fongez  que  Richelieu,,  le  defpo- 
tique  Richelieu  fut  le  fondateur  de  la  première 
académie  en  France  :  fongez  que  le  premier  afte 
de  cette  académie  fut  une  baffe  perfécution  d'un 
grand  homme  qui  déplaifoit  au  fondateur.  On  a  cru 
que  ce  miniftre  poète  ne  tendoit,  dans  cette  inftitu- 
tion,  qu'au  defpotifme  littéraire  :  Ces  vues  portoient 
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plus  loin  ,  &  elles  étolent  bien  fondées.  Il  vouloît 
afiervir  Topinion  publique  comme  il  avoit  affer- 
vi  les  grands.  L'événement  a  juftifié  le  miniftre. 
Comparez,  pour  en  être  convaincu ,  l'efprit  du 
dix-huitieme  fiecle  avec  celui  des  précédens  :  cette 
mère  académie  en  a  enfanté  cent  autres  ;  &c  dans 
tous  les  coins  de  la  France  ,  la  tranquillité  ou 
plutôt  Tapathie  a  régné  ;  mais  c'eft  aux  dépens 
des  lumières  réelles ,  de  la  vérité  ,  du  patriotifme. 
La  fureur  du  bel  -  efprit  s'eft  répandue  par-tout  ; 
&:  le  bon  efprit,  l'efprit  philofophique  efl:  devenu 
plus  rare,  parce  qu'il  eft  ennemi  de  l'efprit  acadé- 
mique. 

Voilà  pourquoi ,  malgré  les  milliers  d'académies 
dont  regorge  l'Italie  ,  on  y  trouve  fi  peu  de  bons 
écrivains ,  on  y  découvre  fi  peu  de  vérités  : 
avec  de  l'argent ,  on  devient  membre  de  tous  les 
tripots  littéraires  ;  mais  le  brevet  ne  rend  le  mem- 
bre ni  plus  favant  ni  meilleur. 

Je  dirai  donc  aux  Italiens  :  tant  que  vous  vou- 
drez croupir  dans  l'ignorance  ,  dans  la  fuperfti- 
tion ,  dans  la  baffeffe ,  ayez  des  académies  ;  c'eft 
le  fimulacre  de  la  fcience.  La  vraie  fcience  feroit- 
elle  faite  pour  des  efclaves  ?  Je  dirai  aux  Anglois  : 
voulez-vous  continuer  de  marcher  à  grands  pas 
vers  la  perfe<^ion  des  fciences  ?  n'ayez  point  de 
corps  littéraire ,  &:  vous  aurez  des  génies. 


MEDITATION    VI. 

Quelles  qualités  doit  avoir  celui  qui  fe  dévoue  J 
la  recherche  de  la  vérité. 

Section     première; 

Quelles  doivent  être  fis  qualités  phyjîques, 

\j'î!i  philofophe  célèbre  a  nié  l'influence  de 
l'organifation  fur  les  idées  ,  fur  l'efprit ,  fur  le 
génie  ;  il  attribuoit  à  l'éducation  les  phénomènes 
variés  qu'offre  l'homme  moral.  C'étoit  une  double 
erreur.  On  a  fans  doute  abufé  de  ce  mot  orga^ 
nifation  ,  pour  expliquer  mille  phénomènes  inex- 
plicables de  la  nature  ;  mais  faut-il  rejeter  cette 
clef,  parce  qu'elle  n'ouvre  qu'un  petit  nombre 
de  myfteres  ? 

Le  fyflême  d'Helvetius  pouvoit  fe  détruire 
par  lui  -  même  ;  car  il  prouvoit  très  -  bien  d'un 
autre  côté  ,  que  l'efprit  n'étoit  qu'un  afiemblage 
d'idées ,  que  toutes  nos  idées  ne  venoient  que 
par  les  fens. 

Donc  plus  un  individu  réunira  de  fens ,  plus 
il  aura  de  fenfations ,  p!us  il  aura  d'idées. 

Plus  fes  (qws.  feront  délicats  &  fins  ,  plus  (qs 
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fenfations  feront  délicates  &  fines  ,  plus  Ces  idées 
feront  ingénieufes. 

Plus  fes  fibres  fe  contraûeront  aifément ,  plus 
fes  nerfs  feront  aifément  frappés ,  plus  il  aura 
de  fenfations  ,  d'idées  y  d'imagination  ,  de  génie  > 
&c.   &c.  &c. 

Or,  l'organifation  n'efl:  que  cet  enfemble  de 
vaifleaux  ,  de  fibres  mufculaires ,  de  nerfs  ,  qui 
compofent  la  machine  humaine. 

Donc  l'organifation  influe  néceffairement  fwc 
l'efpece  d'idées  6c  d'efprit  qu'un  homme  peut 
avoir. 

En  connoiflant  les  moyens  que  doit  employer 
l'homme  pour  la  recherche  de  la  vérité  ,  l'on 
devine  quelle  doit  être  fon  organifation. 

Attention  confiante  pour  obferver ,  méditation 
perpétuelle  pour  démêler  dans  les  faits  leur  vé- 
rité ,  dans  les  idées  leur  liaifon  ;  ardeur  infati- 
gable pour  l'étude  ,  amour  de  la  folitude ,  héroïf- 
me  affez  grand  pour  facrifier  {çs  plaifirs ,  fes 
befoins  ,  fon  exifl:ence  ,  tout  enfin ,  à  la  propa- 
gation de  la  vérité  ;  intrépidité  inébranlable  pour 
la  foutenir. . .  voilà  les  moyens  qui  conduifent 
au  temple  de  l'immortalité. 

Dans  quelle  organifation  trouvc-t-on  ces  dif- 
pofitions  réunies  } 

On  a  diflingué  les  tempéramens  en  quatre 


clafles ,  les  fanguins ,  les  bilieux ,  les  mélancoli- 
ques ,  les  flegmatiques.  Ce  n'efl:  pas  ici  le  lieu 
d'examiner  fi  cette  divifion  eft  exafte  ,  fi  la  ligne 
de  démarcation  eatre  le  bilieux  &  le  mélancoli- 
que ,  par  exemple ,  eft  fondée.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'eft  qu'on  ne  rencontre  aucun  de  ces 
tempe ramens  dans  fa  pureté.  Tous  ceux  que 
forment  la  nature  &  l'éducation  font  plus  ou 
moins  mélangés  ;  le  plus  propre  à  la  culture  des 
fciences,  à  la  découverte  de  la  vérité  ,  feroit 
celui  qui  joindroit  à  l'efprit  vif,  à  l'imagination 
heureufe  du  fanguin  ,  la  réflexion  profonde ,  le 
génie  vafte  ,  l'ardeur  inépuifable ,  la  confiance , 
la  fermeté  du  bilieux. 

Dans  l'état  ai^uel  des  chofes ,  c'efl:  fans  con- 
tredit à  ce  dernier  qu'il  faut  donner  la  préfé- 
rence. Les  bilieux  ,  dit    un  phyfiologifte  (  i  ) 


(i)  Yoyçzh  Me'decine  domeftîque  de  Buchan  ,  tra- 
duite par  M.  Dupiant,  toni.  I,  p.  297.  Voici  les  carac- 
tères généraux  qu'il  afllgne  au  bilieux.  L'homme  bilieux 
•n'a  pas  ordinairement  une  taille  avantageufe ,  ni  un  gros 
embonpoint  ;  mais  il  eft  fort,  nerveux  ,bien  mufcié;  fes 
os  font  gros,  fes  cnairs  compadles,  fa  peau  aride  &  fcche 
eft  d'un  rouge  foncé,  bxune,  olivâtre,  &  quelquefois 
noire.  Les  poils  qui  le  couvrent  ont  la  couleur  des  che- 
veux qui  font  prefque  toujours  noirs  &  crépus.  Le  bi- 
litmx  n'eft  pas  beau  ;  il  a  le  cou  gros  ,  la  bouche  grande , 
les  lèvres  defféchées  ,  l'haleine  chaude,  forte,  les  yeux 
noirs  &  perqans.  Toutes  les  fonctions  vitales  fc  fonc 
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moderne  ,  n'a  pas ,  à  la  vérité  ,  Tenjouement  des 
perfonnes  fanguines  ;  mais  toutes  fes  pafîlons  font 
grandes  &  fortes  :  il  eft  très-fenfible ,  très-prompt 
à  s'enflammer  ,  conftant ,  ferme  ,  inexorable.  Sa, 
colère  eft  celle  d'Achille  ,  fa  haine  celle  de  Co- 
î-iolan  ;  fon  amour  tient  de  la  manie  ,  fon  imagi- 
nation eft  belle  &  fublime  ,  fon  jugement  eft 
moins  prompt ,  moins  facile  que  celui  de  Thom- 
me  fanguin  ;  mais  il  eft  plus  utile ,  plus  fur ,  plus 
réfléchi  ;  il  a  plus  de  génie  que  d'efprit  ;  fort 
génie  eft  vafte  ,  profond  ^  propre  à  toutes  les 
fciences  abftraites  ;  quelquefois  ces  qualités  pré- 
cieufes  font  altérées  par  un  peu  de  dureté.  Un 
bilieux  eft  prefque  toujours  entêté  ,  opiniâtre 
dans  ce  qu'il  veut ,  ce  qu'il  penfe  ,  ce  qu'il  juge  ; 
ce  cara<!l:ere  qui  ne  fait  pas  plier  ,  rend  l'homme 
défagréable  à  la  fociété  ;  cet  homme  à  fon  tour 
ne  l'aime  guère. 

D'après  ces  difFérens  traits  ,  qui  ne  recon- 
noîtra  pas  dans  le  bilieux,  ou  le  Tempérament 
irafcible  ,  le  cara^lere  propre  à  découvrir  des 
vérités  ?  L'imagination  vive  ,  exaltée  ,  du  mélan- 


promptement  &  fortement  dans  l'homme  bih'eux.  Son 
pouls  eft  prompt ,  élaftique ,  fec  &  roide  :  il  mange  beau- 
coup ,  digère  vite,  &  facilement:.  La  conftipation  eft  pro- 
pre  àcette  complexion  ,  la  tranfpiration  ne  l'cft  pas  ;  le 
tiffu  de  la  peau  eit  trop  ferré ,  trop  compacte. 

colique, 


colique  n'a  que  trop  fouvent  agrancii  l'empiré 
des  erreurs  &  des  folies,  &  n'a  que  ti-op  fOu-' 
vent  enfanglanté  la  terre.  Le  fanguih  droit  6c 
rejette  l'erreur  &  la  vérité  avec  la  thêrhé  faci- 
lité ,  fans  aucun  examen.  Le  flegmatique  dàigHê 
à  peine  ouvrir  les  yeux  fur  le  champ  cîës  cdti^ 
hoiffances  humaines ,  &  y  voit  régrter  avec  ïn^, 
différence  la  lumière  &  les  ténebresi 

Ceux  qui  dans  l'hiftoire  des  grands  hdmrriêS 
aiment  à  defcendre  jufqu'aiix  détails  qui  paroifà 
fent  petits  aux  yeux  ordinaires  ,  y  trouverotit  lai 
preuve  de   ce   que   j'avance.    Les  hommes  les 
plus  célèbres  dans  les   fciencés  ,  avoierit   prëf- 
que  tous  le   tempérament  bilieux  ou  irafciblei 
Voltaire ,  RouffeaU ,  Defcartes ,  Luther  ,  Galvin  ^ 
Hobbes  ^  Arnaud ,  Raynal ,  &  ces  érudits  dont' 
le  favôir  fut  prodigieux  ,  dont  les  travaux  furetil 
énormes  ,  les  Scaliger  ,  les  Sâumaife  j  les  Hai'-ï 
douin  ,  tous  les  hommes  $  en  lin  mot  ^  qui  oiif 
voulu  fe  diftinguer  dans  leur  fieele  par  âes  ïtiriù^ 
vâtions  hardies ,  a  voient  plus  ou  moins  les  éa^ 
raéleres    du    tempérament    irafcible,    Erafme  ^ 
Melanchtôn ,  Fohtenelle  eurent  uiié  réputatioiî 
brillante  ;  c'étoieht  de  beaux  efprits.  Leur  teiii-' 
pérament  tranquille  les  borna   à  ce   point  :  ils 
ne  firent  aucune  découverte, 

Ç'eÔ  à  Fhomme  bilieux,  en  un  mot 4  c^u^n 
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(doit  Içs  révolutions  les  plus  éclatantes  qu'offre 
l'hiftoire  ,  ragrandiffement  des  connoilTances  hu- 
maines ,  les  miracles  les  plus  grands  de  l'ef- 
prit  philofophique  luttant  contre  le  defpotifme, 
Epiftete  fe  voit  cafler  froidement  la  jambe  par 
fon  maître  :  c'eft  qu*Epitefte  à  l'intrépidité  du 
ftoïcifme  joignoit  encore  l'organifation  la  plus 
heureufe.  Sa  philofophie  étoit  prefque  toute  en- 
tière dans  fa  nature. 

Section     IL 

27tf    tiducatlon   de   Chomme  qui  fi  livre  à  la 
recherche  de  la  vérité. 

La  méthode  aduelle  de  l'éducation  n'eft 
propre  qu'à  former  des  automates.  C'eft  un  fait 
démontré.  Peu  d'individus  échappent  à  fes  per- 
nicieufes  influences.  Aufli  toutes  les  têtes  paroif- 
fent  -  elles  fortir  du  même  moule  ;  elles  font 
toutes  façonnées  pour  l'erreur. 

L'éducation  devroit  tendre  uniquement  à  ha- 
bituer les  efprits  à  l'obrervation ,  à  la  réflexion  , 
&  il  n'en  eft  pas  quefl:ion  dans  les  écoles  :  on 
dit  aux  élevés  ce  qu'ont  penfé  les  hommes  qui 
les  ont  précédés  :  ils  apprennent  ces  idées  de 
tradition ,  les  gravent  dans  leur  tête  fans  les 
examiner  ,  fans  les  vérifier  ,.&:  ils  appellent 
fcience    le  dépôt  accumulé  de  ces  productions 
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étrangères.  L'ame  fe  façonne  à  cette  dangereiï/e 
méthode  d'adopter  tout  fans  obfervation  j  & 
l'homme  qui  naît  avec  la  facuhé  de  penfer  par 
lui-même ,  ne  devient  plus  qu'une  machine  par 
la  force  de  l'éducation. 

Où  eft  l'homme  qui  ,  libre  enfin  des  entraves 
meurtrières  fous  lefquelles  on  martyrife  le  cer- 
veau dans  les  écoles ,  s'efl:  dit  à  lui  -  même  : 
qu'ai-je  appris  ?  que  fais-je  ?  où  eft  l'homme  qui 
appréciant  à  leur  véritable  valeur  les  argumens , 
les  thefes ,  les  fatras   de  préceptes  ,  de   rhéto- 
rique ,  de  langues ,  dont  on  l'a  accablé ,  s'eft  dit 
à  lui  -  même  :  rejetons  ce  chaos  de  connoiffan- 
ces  vuides;  abjurons   ces  fciences  futiles  &  de 
parade  ;  ofons  être  ignorans  ;  ofons  nous  créer 
à  nous  -  mêmes  la  vraie  fcience ,  la  vraie  mé- 
thode pour  arriver  à  la  fcience  ;  ofons  enfin  être 
nuls  un  moment  ;  ce  fera  peut  -  être  le  moyen 
d'être  un  jour  quelque  chofe ,  lorfque  tous  nrie» 
femblables ,  en  s'eftimant  beaucoup ,  font  con- 
damnés  aune  nullité  perpétuelle  ?  La  nature  ne 
crée  pas   fouvent  de  tels  êtres ,  dont  Ténergie 
foit  aflez  forte   pour  fecouer   le   poids  énorme 
des  préjugés  qui  ont  furchargé  leur  cerveau  dans 
l'enfance. 

Bacon  &  Defcartes ,  animés  par  le  feul  amour 
de   la  vérité ,  firent   ces   recherches    fur  eux- 
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mêmes  :  après  avoir  rejeté  toutes  les  idées  d'autruî ,' 
ils  ne  conferverent  que  celles  qu'ils  avoient  eux- 
mêmes  vérifiées.  Voilà  le  caraftere  du  vrai  phi- 
lorophe ,  de  l'homme  de  génie. 
l'y  Le  philofophe  doit  donc  fe  former ,  s'éduquer 
lui  -  même.  S'il  a  befoin  de  li/îeres ,  il  ne  faura 
jamais  marcher.  Il  doit  effayer  toutes  les  idées 
qu'il  a  reçues,  &  ne  fe  croire  riche  que  de 
celles  qu'il  aura  acquifes  par  fa  propre  obferva- 
tion,  par  fa  réflexion. 

l  Celui  qui  n'a  pas  le  courage  d'oublier  fon 
cducation  primitive,  &  de  fe  donner  cette  fé- 
conde, la  feule  qui  puiffe  conduire  à  la  vérité, 
n*efl:  pas  digne  d'elle ,  &  végétera  toujours  dans 
l'erreur. 

Voulez  -  vous  connoître  l'individu  le  plus 
propre  à  la  recherche  de  la  vérité  ?  Regardez 
Emile  ;  remarquez  comme  fon  habile  gouver- 
neur a  développé  le  germe  de  fon  intelligence  ; 
il  ne  lui  a  pas  dit  :  de  grands  hommes  ont  cru 
ce  fyftême ,  ont  démontré  ce  fyftême  ;  vous 
devez  les  croire  :  il  ne  lui  a  pas  même  dit  , 
obfervez  ;  mais  il  a  cxpofé  fous  fes  yeux  mille 
objets  ,  il  l'a  effayé  dans  mille  circonftances  ; 
il  l'a  néceffité  à  obferver  pour  être  heureux  f 
pour  favoir.  Aufïi  Emile  fait ,  car  il  a  obfervé  ; 
il  fait  peu ,  parce  que  fes  facultés  (ont  bornées , 
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maïs  ce  peu  eft  immenfe  relativement  z  la  pau- 
vreté de  ces  Tavans  qui  n'ont  que  les  idées 
traditionnelles ,  que  les  préjugés  d'autrui.  Qu'il 
vive ,  &  avec  fon  heureufe  méthode  d'obfer- 
ver  &  de  réfléchir  toujours  ,  il  découvrira  de 
grandes  chofes ,  il  fera  utile  à  Tunivers. 

On  ne  le  croira  pas  ;  mais  le  plus  grand  trait 
de  génie  de  Tauteur  d'Emile  ,  c'eft  de  n'avoir 
rien  appris  à  fon  élevé,  c'eft  de  l'avoir  forcé 
à  tout  apprendre  de  lui  -  même ,  c'eft  d'avoir 
feit  naître  habilement  le  befoin  qui  pique  l'ef- 
prit  &  l'excite  à  des  recherches.  Dans  le  cours 
de  l'éducation  ,  nous  allons  au  -  devant  de  ce 
befoin  ,  nous  devons  donc  étouffer  le  génie. 

O  heureux ,  cent  fois  heureux ,  l'homme  qui 
recevroit  l'éducation  d'Emile  !  Que  n'ai  -  je  , 
comme  Emile ,  été  abandonné  a  l'énergie  de  ma 
nature  !  Que  n'ai  -  je  été  délivré  du  dégoût  des 
études  primitives  !  Que  n'ai  -  je  été  borné  à 
l'étude  de  moi-même,  de  ce  qui  m'environ- 
îioit  !  J'ai  paffé  dix  ans  à  étudier  des  abfurdités , 
dix  ans  à  m'en  défaire  ;  voilà  vingt  ans  de  perdus 
pour  l'utile  &  le  réel  ;  &  pendant  ce  tems  inu- 
tilement écoulé ,  les  refforts  s'ufent ,  les  forces 
s'épuifent  ;  l'efprit  a  peut-être  peu  de  préjugés, 
mais  il  a  acquis  peu  de  vérités.  Emile  n'a  point 
fucé  les  uns ,  8c  il  ne  croit  qu'aux  autres.  Emile 
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cft  donc  l'homme  que  nous  cherchons.  Il  eft 
l'homme  de  la  vérité. 

Section    III. 

i^uelUs  vertus   doit   avoir    celui  qui  fe   voue  à 
C étude  de  la  vérité. 

Comment  peindrai-je  les  vertus  du  philofophe 
qui  fe  confacre  à  la  recherche  de  la  vérité  ?  Séner 
que  ,  prête-moi  tes  pinceaux  ;  ta  touche  eft  mâle  , 
tes  portraits  font  peut  -  être  défefpérans  pour 
l'homme  foible  &  vicieux  ;  ils  font  confolans  pour 
l'ami  de  la  vertu.  Ton  ftoicien  eft  le  roi  des 
hommes ,  &  prefque  l'égal  de  la  Divinité ,  & 
je  veux  que  mon  philofophe  foit  prefque  un 
floïcien. 

Je  veux  qu'à  l'ame  la  plus  élevée  il  joigne  le 
caraftere  le  plus  doux  ;  qu'à  la  févérité  la  plus 
grande  pour  lui-même  il  uniiïe  la  plus  grande  in- 
dulgence pour  les  autres  :  je  veux  que  toute  fà 
fcience  fe  borne  à  défapprendre  le  mal,  fa  criti- 
que à  plaindre  le  méchant ,  fon  étude  à  chercher 
le  bonheur  dans  lui  même  :  je  veux  qu'il  n'ait 
d'autre  guide  que  la  nature ,  d'autre  loi  que  fes 
loix,  d'autre  vie  que  celle  qu'elle  lui  pre(crit: 
je  veux  qu'il  aime  tous  les  hommes  ,  parce  que 
tous  font  fes  frères  ;  (qs  domeftiques ,  parce  qu'ils 
font  fes  égaux  ;  fa  femme  ,  parce  que ,  bonne ,  elle 
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fait  fon  bonheur  ;  parce  que  ,  méchante  ,  elle  fait 
briller  fa  vertu  ;  (es  enfans  ,  parce  qu'il  peut  fe 
régénérer  en  eux ,  inftruire  par  eux  tout  l'univers  : 
je  veux  qu'il  ne  cherche  point  le  bonheur  hors 
de  lui-même  ,  qu'il  foit  tout  en  lui  :  je  veux  qu'il 
n'ait  d'autre  volupté  que  le  mépris  des  voluptés  : 
je  veux  que ,  riche  ,  fes  richefles  dépendent  de 
lui  ;  qu'il  ne  dépende  jamais  de  fes  richefles  ;  que, 
pauvre ,  il  foit  heureux  de  fa  pauvreté  :  je  veux 
qu'au  fein  de  l'opulence  ,  il  éprouve  quelque- 
fois le  befoin  pour  fe  familiarifer  avec  lui  ;  qu'au 
faîte  des  honneurs ,  11  en  defcende  pour  (e  dome/îi- 
quer  avec  l'adverfité  :  je  veux  qu'invariable  dans 
fa  conduite  ,  inébranlable  dans  (es  opinions  ,  il 
dédaigne  la  fortune  &  ne  foit  bleffé  par  aucun 
de  fes  traits  :  je  veux  que  ,  calomnié  ,  perfécuté  , 
lâchement  abandonné  de  (es  amis  ,  arraché  à 
fon  époufe ,  à  ce  qu'il  a  de  plus  cher ,  que , 
jeté  dans  le  cachot  le  plus  obfcur,  qu'accablé 
fous  les  chaînes ,  je  veux  qu'il  foit  encore  calme  , 
tranquille  ;  &  s'il  verfe  des  larmes ,  je  veux  qu'el- 
les foient  pour  cette  époufe  dont  l'âme  foible  a 
befoin  d'être  foutenue ,  pour  cet  oppreffeur  dont 
l'imbécille  cruauté  eft  autant  digne  de  pitié  que 
de  haine  :  je  veux  que  ,  tranfporté  dans  un  affreux 
défert  ,  il  ne  fe  croie  pas  malheureux  ,  puifqu'il 
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tit  peut  être  Téparé  de  lui-même,  (i)  Un  favant 
ordinaire  regrettera  Ces  livres  ,  le  riche  fes  tréfors  ; 

îe  philofophe  rien  ;  il  a  tout  avec  lui ,  puifqu'il 
fe  poffede ,  puifque  fon  ame  eft  (on  tréfor ,  Ton 
livrç  f  fon  tout  enfin.  Je  veux  qu'à  fon  trépas  , 
îprfque  la  nature  lui  reprendra  ce  fouffle  de  vie? 
qu'elle  lui  a  prêté  ,  il  puiffe  fe  dire  qu'il  n'a 
jamais  cherché  que  fon  bonheur ,  qu'il  n'a  étudié 
que  la  vérité ,  que  jamais  il  n'a  fait  couler  des 
larmes ,  que  jamais  il  n'eut  de  remords.  Je  veuiç 
que  fa  mort  honore  fa  vie  ,  que  fa  vie  le  confole 
de  fa  mort ,  &c  que  d'un  air  calme  &  intrépide 
51  fe  jette  dans  le  fein  de  la  Divinité  dont  il  s'ap- 
procha toujours  par  fçs  vertus. 

Ce  portrait  pourra  paroître  une  belle  chimère  ; 
le  plains  ceux  qui  le  verront  fous  cet  afpe<ft  ;  mais 
le  fage  doit  toujours  l'avoir  devant  les  yeux  :  &C 
comment ,  s'il  n'étoit  pas  vertueux  ,  pourroit-il 
peindre  la  vertu ,  la  perfuader  ,  la  faire  aimer  ? 
Comment  fera  -  t  -  il  détefter  l'ambition  s'il  eft 
ambitieux  ,  l'égoïfme  s'il  eft  égoifte  ,  la  volupté 
s'il  eft  livré  à  la  débauche  ?  Non  ,  non ,  il  ne  fuffit 
pas  d'enfeigner  pour  être  cru  ;  la  pratique  feule 
donne  droit  de  l'être.  La  philofophie  n'eft  point 
yne  fciencede  parade;  elle  neconfifte  point  dans 
^ ■_- 1,      ,  ■  '■■ .   I  .  , I . .  i  ■  '  '       I  ■' 
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3e  vains  mots  i  mais  dans  les  chofes.  Le  chari 
latan  pérore  ,  le  philofophe  agit;  le  charlatan 
parle  d'humanité ,  le  philofophe  eft  homme ,  aime 
les  hommes.  Être  homme  ,  aimer  les  hommes  ^ 
c'eft  raffembler  toutes  les  vertus ,  c'eft  acquérir 
Ténergie  qui  fait  le  grand  homme  ;  car,  n'en 
doutons  pas,  Tamour  feul  de  l'humanité  peut 
enfanter  les  grandes  aérions  &  créer  les  vrais 
héros ,  les  vrais  philofophes.  Sans  l'amour  de 
l'humanité ,  l'héroiTme  n'eft  qu'atrocité  ,  la  phi- 
lofophie  n*eft  que  vanité. 

Loin  d'ici  donc  le  reproche  tant  de  fois 
hafardé  par  les  détraûeurs  de  cette  fcience  ref- 
peftable  ,  qu'elle  afFoiblit  l'amour  de  l'humanité  « 
qu'elle  étend  l'égoiïme  !  Ignorans  ou  fanatiques^ 
qui  vous  liguez  contre  la  fcience  par  excellence  y 
contemplez  (es  martyrs ,  ouvrez  fes  livres ,  médi- 
tez fes  maximes  ,  &  ofez  encore  la  calomnier  !  La 
philofophie  mère  de  l'égoïfme  !  Cette  fcience  qui 
apprend  à  (es  difciples  l'art  difficile  de  fe  vaincre 
eux  -  mêmes  ,  d'extirper  jufquà  la  dernière  ra- 
cine de  ces  paffions  que  fomente ,  qu'échauâe 
l'égoïfme  !  Cette  fcience  qui ,  ne  fe  concentrant 
pas  dans  les  murs  poudreux  de  l'école ,  &  ne  fe 
bornant  pas  à  d'arides  leçons ,  fait  éclorre  par-; 
tout  le  germe  de  l'humanité ,  adoucit  l'âpreté  des 
moeurs  fauvages ,  corrige  la  raoUeffe  des  peuple* 


efFéminës  !  Cette  fcience  qui ,  dans  le  fe'm  de 
fefclavage  ,  fut  fe  faire  refpe£ler  ;  qui ,  placée 
fur  le  trône ,  fut  faire  le  bonheur  du  genre  humain  l 
Prêchoient-ils ,  pratiquoient-ils  donc  l'égoïfme  , 
ces  empereurs  philofophes  ,  les  Marc-Aurele  ^ 
les  Adrien ,  les  Trajan  ?  Nourris  des  principes 
du  févere  ftoïcifme  ,  ils  n'eurent  d'autre  paffion 
^ue  celle  de  n'en  point  avoir.  Vertueux  pour 
eux-mêmes ,  ils  n'étoient  que  bienfaiteurs  pour 
les  autres  ,  &  comme  la  Divinité,  ils  falfoient  luire 
le  foleil  fur  la  terre  ,  fans  avoir  befoin  de  its 
rayons.  Prêchoient-ils  l'égoïfme,  ces  philofo- 
phes courageux  qui ,  dévorés  par  l'ardente  paffion 
d'éclairer  le  genre  humain  ,  portèrent  leur  main 
audacieufe  fur  le  temple  de  l'erreur ,  affermi  par  le 
tems ,  furent  l'ébranler ,  le  détruire ,  en  s'écrafant 
fous  (qs  ruines  ?  On  cite  avec  emphafe  le  courage 
patriotique  des  Decius  ,  des  Horace  ?  Ces  traits 
de  fanatifme  national  font-ils  comparables  à  l'efFer-, 
vefcence  philofophlque  ,  produite  par  l'horreur 
de  l'impofture  &  l'amour  de  la  vérité  ?  Il  lance  y 
il  précipite  un  Curtius  dans  le  gouffre  àes  pré- 
jugés ,  pour  le    fermer  à  jamais  après  lui. 

Egoïfme  ,  monftre  affreux  ,  toi  qui ,  comme 
Néron ,  voudrois  engloutir  dans  toi-même  tous 
les  êtres  î  parle ,  à  ces  traits  reconnois  -  tu  tes 
cnfïins  }  Pour  être  heureux ,  tu  t'ifoles  ;  pour 


l'être,  un  phllofophe  répand  par-tout  les  lumières  ; 
pour  les  répandre,  il  ofe  braver  les  prlfons  , 
l'ignominie ,  la  mort.  Tes  autels  font  bâtis  fur 
V inhuma nif me  ,  fi  j'ofe  parler  ainfi  ;  l'amour  de 
l'humanité  eft  la  bafe  de  la  philofophie.  Centre 
de  tout,  tu  voudrois  ramener  à  toi  feul  tous  les 
points  de  la  circonférence  ;  &  le  philofophe  fe 
porte,  s'étend ,  fe  multiplie  fur  tout.  Image  de 
ces  êtres  dont  la  nature  ne  fit  qu'ébaucher  la 
forme  hideufe,  dont  les  foibles  yeux  font  con- 
damnés à  une  nuit  éternelle ,  tu  crains  d'être  trop 
éclairé  par  le  jour  brillant  que  répand  la  philofo- 
phie; ton  cœur  de  glace  fe  reflerre  à  l'appro- 
jche  de  la  tendre  humanité  ;  tes  oreilles  ne  s'ou- 
vrent point  pour  les  gémiffemens  du  malheu- 
reux; féparé  du  refte  des  hommes  par  l'imper- 
feûion  de  tes  organes ,  tu  es  tout  dans  toi ,  rien 
hors  de  toi.  Eft-ce-là  le  portrait  de  celui  qui  a 
perpétuellement  gravés  dans  fon  cœur  ces  mots 
fublimes  de  Séneque}  j4lterivivas-oportei  fjivis 
tibi  yivere. 

Je  n'ignore  pas  que  parmi  le  petit  nombre  de 
philofophes  qui  fe  font  dévoués  à  la  fcience  fi 
dangereufe  d'éclairer  le  public  ,  il  s'y  efl:  glifle 
dans  tous  les  tems  une  foule  de  charlatans  : 
mafquant  leur  égoiïme  fous  le  voile  de  la  phi- 
lofophie ,  ils  affichoient  fes  maximes ,  &  un  jûr 


a'auftërîté ,  pour  fëduire  le  vulgaire  &  bâtîr  leur 
fortune  aux  dépens  de  fa  crédulité.  Ils  citoient 
Epiftete,  &  ils  ne  reffembloient  qu'au  parafite 
'Ariftippe ,  qu'à  ce  vil  Prothée  qui  changea  de  ton , 
de  fyftême ,  de  conduite  ,  au  gré  des  courtifans  , 
dont  il  careffa  baffement  les  vices.  Vous  les 
reconnoîtrez ,  ces  égoïftes  philofophes  ,  à  leur 
ton  apprêté ,  à  leur  morale  relâchée  ,  à  leur 
jargon  de  tolérance  ,  d'humanité  ,  de  bien  public  , 
qu'ils  ont  fans  ceiTe  à  la  bouche ,  tandis  que  ,  dans 
leur  cœur  ,  ils  ne  facrifient  qu'à  leur  intérêt  per- 
fonnel.  Vous  les  verrez  fe  preffer  en  foule  à  la 
table  des  grands ,  applaudir  à  leurs  fottifes  ,  men- 
dier leur  proteftion.  Vous  les  reconnoîtrez  encore 
ces  hommes  tolérans  ,  à  l'âpreté  avec  laquelle 
ils  cenfurent  tout  ce  qui  n'a  pas  le  figne  de  leur 
parti ,  au  fanatifme  avec  lequel  ils  perfécutent , 
ils  décrient  les  vrais  fages ,  les  Diogenes  refpec- 
tables  qui ,  dans  une  heureufe  obfcurité  ,  dédai- 
gnent la  faveur  &  ne  favent  point  acheter 
par  des  baffe fles  une  réputation  équivoque.  (l) 
Voilà  les  égoïftes  qui  déshonorent  la  philofophie 
en  en  faifant  un  trafic  honteux.  Les  grands ,  le 


(i)  Je  ne  doute  point  que  la  méchanceté  ne  fafle  des 
applications  de  ces  difFérens  portraits.  Je  déclare  qu'en 
les  traçant ,  je  n'ai  eu  perfonne  en  vue  ;  j'ai  obfervé  le 
mal ,  je  l'ai  dit. 


peuple ,  invertis  de  ces  parafâtes  \  jugent  l'or  (Uf 
fes  fcories  ;  la  fciénce  eft  flétrie  de  ridicule ,' 
&  (qs  vrais  partifans  s'enfeveliflent  dans  des 
retraites ,  pour  fauver  un  affront  à  la  philofor 
phie.  (i) 

Oui ,  j'aime  à  le  croire ,  j'aime  à  Je  répéter ,  il 
eft  encore  de  vrais  philofophes  qui  font  desheuH 
reux  en  fecret.  (2)  Parce  que  la  modeftie  cache 
leurs  bienfaits ,  la  calomnie  en  prend  droit  de 
les  infulter ,  de  leur  prêter  de  l'égoïfme.  Ceft 
ainfî  que  l'on  a  calomnié  Séneque  &  Rouffeau  J 
&  tous  ceux  qui  voudront  cacher  à  leur  main 
gauche  ce  que  fait  leur  main  droite ,  feront 
expofés  aux  mêmes  traits.  Mais ,  en  attendant 
les  fifflets  de  l'envie  ,  qu'il  eft  doux  de  defcendre 
dans  foi  -  même ,  d'y  trouver  un  afyle  ,  &  là  ^ 
de  pouvoir  dire  à  ce  monftre  :  tes  traits  font 
impuiffans ,  ma  confcience  eft  pour  moi  ! 

(1)  Dès  le  tems  de  Lucien,  on  chargeoit  la  phHo- 
fophîe  des  crimes  des  faux  philofophes.  Une  chofe,  dit-» 
il, en  s'adreflant  à  la  philofophie ,  m'irritait  beaucoup. 
Quelqu'un  de  vos  hypocrites  imitateurs  étoit-il  con- 
vaincu de  méchanceté,  d'indécence  ou  de  libertinage  ? 
on  rendoit  la  philofophie  refponfable  de  fes  fautes ,  & 
l'on  accufoit  Chrifippe,  Platon,  P y thagore.  Z)ia/.  des 
philo fop/iN  rejjufcités. 

(2)  Us  fe  rencontrent  même  dans  ces  académies  dont 
j'ai  dépeint  les  triftes  inconvéaiens.  Si  leur  forme 
étouffe  le  génie  ,  elle  laiflc  au  moins  fubftfter  la  bien- 
faifance. 
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SectionIV. 

De  Pefpece  d'efpr'u  propre  à  la  recherche  de  là 
vérité^  &  que  U  philofophe  doit  avoir. 

On  entend  par  efprit ,  ou  l'affemblage  d'un  cer- 
tain nombre  d'idées ,  pu  la  faculté  d'en  acquérir. 

Dans  le  premier  fens ,  le  philofophe  ne  doit 
avoir  que  des  idées  vraies  :  dans  le  fécond ,  il 
doit  avoir  la  faculté  de  n'acquérir  que  des  idées 
vraies, 

L'efprit  a  reçu  bien  des  noms  &  des  diftinc- 
tions  :  on  a  diflingué  le  génie  ,  l'imagination  , 
le  fentiment ,  l'efprit  fin  ,  l'efprit  fort ,  l'efprit 
entendu  ,  l'efprit  pénétrant ,  l'efprit  jufte ,  le  bon 
/ens  ,  le  bel  efprit ,  &c.  Helvetius  a ,  dans  un 
ouvrage  immortel ,  approfondi  toutes  ces  diftinc- 
tions  ;  &  d'après  (ts  principes ,  que  la  vérité 
confirme  prefque  toujours  ,  il  eft  aifé  de  déter- 
miner quelle  efpece  d'efprit  eft  propre  à  la  re- 
cherche de  la  vérité ,  dans  quelle  proportion  l'ef- 
prit philofophique  doit  être  compofé  de  génie  9 
d'imagination  &:  d'efprit. 

Si  le  génie  n'eft  que  l'art  de  faire  de  grandes 
découvertes,  fi  les  découvertes  ne  font  que  des 
combinaifons  nouvelles,  des  rapports  nouveaux 
apperçus  entre  certains  objets  ;  fi  l'on  obtient 
le  titre  d'homme   de  génie   alors  que  les  idées 
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réfultant  de  ce  rapport  forment  un  grand  en^ 
/emble  ,  font  fécondes  en  vérités  &  intéref- 
fantes  pour  rhumanité  ;  il  eft  évident  que  pour 
découvrir  des  vérités  nouvelles  ,  il  faudra  avoir 
du  génie.  Ainfi ,  pour  être  Montagne  en  morale , 
Montefquieu  en  législation.  Newton  en  phyfi- 
que ,  il  faut  avoir  cette  qualité  précieufe  :  mais  fi 
le  philofophe  fe  borne  à  analyfer  les  découvertes 
de  ces  grands  hommes  ,  il  lui  faut  plus  d'efprit 
que  de  génie ,  plus  de  raifon  que  d'efprit. 

L'Imagination  prête  des  couleurs  aux  objets 
exiftans ,  &  l'exiftence  aux  objets  inconnus,  L'I- 
magination eft  donc  un  préfent  dangereux  pour 
le  philofophe  ,  foit  que  par  la  fynthefe  il  cherche 
à  compofer  un  nouvel  ordre  de  chofes,  foit  que 
par  l'analyfe  il  les  réduife  à  leurs  vrais  élémens. 
L'imagination  crée  des  anneaux  imaginaires  dans 
la  chaîne  d'un  fyftême.  Quand  on  l'examine  au 
microfcope  ,  elle  donne  au  verre  un  faux  ton  de 
lumière;  &  dans  les  deux  cas,  fon  produit  eft 
toujours  une  erreur  :  c'eft  fouvent  une  erreur 
brillante  ;  fon  éclat  confole  le  vulgaire  &  le 
trompe  fouvent  :  mais  le  philofophe  doit  le  rejeter. 
Les  gens  d'une  imagination  vive  ne  font  guère 
propres  à  la  recherche  de  la  vérité  :  quand  ils 
parlent  ou  écrivent,  ce  font  des  éclairs  perpé- 
tuels ;  mais  rien  de  folide  ;  la  méditation  les  tua  » 
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5ls  obrervent  fuperficiellement ,  parcourent  avec 
h  plus  grande  rapidité  les  objets  les  plus  éloignés  > 
&  n*en  approfondiffent  aucun. 

Si  donc  le  philofophe  n'a  pas  d'imagination  « 
il  ne  doit  pas  l'envier.  S'il  en  a ,  il  doit  la  bor- 
ner à  revêtir  d'images  fenfibles  les  idées  ab(- 
traites  &  les  principes  des  fciences  ^  pour  ajou-* 
cer  par  ce  moyen  plus  de  clarté  ,  plus  d'agré-* 
ment  aux  vérités.  Souvent  encore ,  combien 
ce  talent  eft  dangereux  !  Combien  d'erreurs  uil 
vernis  brillant  a  (li  mafquer  &  perpétuer  !  Qui 
perdit  Defcartes  dans  la  recherche  de  la  vérité  ? 
Une  imagination  exceflive.  Pourquoi  Newton 
fut-il  plus  heureux  ?  C'eft  qu'il  en  avoit  moins  , 
c,*eft  qu'il  la  maîtrifoit  par  le  calcul.  Pourquoi 
iie  cite-t-on  Mallebranche  qu'à  propos  d'écarts 
métaphyfiques  ?  Pourquoi  Locke  étincele  - 1  -  il 
de  vérités  dans  le  même  genre  ?  G'eft  que 
Mallebranche  fuivit  trop  fon  imagination.  Locke 
la  mît  de  côté  ;  il  eut  peut-être  tort  de  l'aban- 
donner entièrement.  Sans  doute  il  eût  été  plus 
întéreflant ,  plus  utile  ,  fi  l'imagination  eût  broyé 
quelquefois  Ces  couleurs  :  mais  il  deflinoit  la  vérité 
]&  craignoit  de  la  peindre 

Si  l'homme  avoit  épuifé  toutes  les  combinai-; 
fons  poflibles  dans  la  eonnoiffanee  des  chofes  ^ 
^n  n'auroit  plus  befoin  de  ce  qu'on  appelle  esprit; 
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le  philofophe  ne  feroit  que  favant,  &  la  fcience 
compofeioit  refprit.  Nous  fommes  loin  de  tou- 
cher ce  terme  ;  le  philofophe  qui  s'occupe  de 
la  recherche  de  la  vérité  doit  donc  avoir  de 
l'efprit ,  puifqu'il  n'eft  qu'un  affemblage  d'idées 
nouvelles. 

Mais  quel  efprit  doit-il  avoir  ?  car  on  en  dif- 
tingue  plufieurs  efpeces.  Toutes  peuvent  lui 
être  utiles ,  il  doit  les  réunir  toutes ,  s'il  eft 
poflîble. 

Avec   l'efprit  fin  ,  il  découvrira    les  rapports   . 
qui  échappent  aux  yeux  du  vulgaire. 

Avec  l'efprit  fort  ,  il  aura  de  grandes  idées  ; 
il  peindra  fortement ,  il  frappera  fortement ,  il 
faifîra  par  fa  précifion  comme  Epiftete ,  il  con- 
vaincra comme  Séneque  ,  il  perfuadera  comme 
Roufleau. 

Avec  un  efprit  de  lumière  &  d'étendue  ,  il 
portera  rapidement  fa  vue  fur  une  infinité  d'objets. 

Avec  un  efprit  pénétrant ,  il  percera  fon  objet, 
le  creufera  opiniâtrement. 

Avec  un  efprit  profond ,  il  en  épuifera  tous 
les  détails;  avec  un  efprit  favant,  il  connoîtra 
toutes  les  vérités  découvertes  ,  car  la  fcience 
n'eft  qu'une  coUedion  de  vérités  ;  avec  un 
efprit  jufte  ,  il  ne  tirera  que  des  conféquences 
vraies  des  principes  reçus, 
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D'après  ces  apperçus ,  il  eft  aifé  de  comp- 
ter la  lorte  d*efprii  néceffaire  au  phllofophe  qui 
cherche  la  vérité.  S'il  élevé  un  fyftéme  ,  il  doit 
avoir  du  génie ,  l'efprit  fort ,  l'efprit  de  lumière 
&  d'étendue.  S'il  fe  borne  à  vérifier  les  décou- 
vertes des  autres  ,  il  a  befoin  d'un  efprit  jufte  , 
pénétrant ,  profond  ,  &  même  fin  &  favant. 

Dans  tous  les  cas  le  philofophe  doit  avoir 
fefprit  d'obfervation  &  l'efprit  de  méditation  ; 
car  la  réflexion  &  robfervation  font  les  feuls 
moyens  de  découvrir  les  vérités  nouvelles  & 
de  vérifier  les  anciennes. 

Je  ne  parle  point  ici  du  bel  efprit  :  s'il  n'eft 
que  le  talent  de  dire  élégamment  des  riens, 
le  philofophe  doit  le  méprifer  :  non  pas  qu'il 
doive  méconnoître  l'art  d'intérefler  fes  le  fleurs  ; 
il  écrit  pouf  être  utile  ;  &:  pour  réufïir  ,  il 
doit  étudier  l'art  de  préfenter  toujours  fes  idées 
fous  un  afpeft  agréable  ,  de  les  difpofer  de  ma- 
nière à  faire  une  vive  imprefîion  fur  l'efprit  de 
fon  ledieur  ,  d'unir  toujours  la  variété  à  l'or- 
dre &  à  la  clarté ,  en  un  mot ,  d'intérefTer  fon 
leéleur.  Helvetius ,  Roufleau  pofTédoient  cet  art 
magique ,  &  ils  n'étoient  pas  beaux  efprits.  Ils 
doivent  fervir  de  modèle  au  philofophe  qui 
cherche  à  être  utile  dans  fon  fiecle ,  &  à  vivre 
«lans  les  autres. 
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Je  veux ,  dit  Séneque  dans  une  de  Tes  let- 
tres ,  que  le  ftyle  du  philorophe  folt  iimple  &C 
facile  ;  qu'il  ne  refl'ente  ni  la  recherche  ,  ni  le 
travail.  .  .  La  philofophie  ne  renonce  pas  au 
génie  ^  mnis  elle  ne  veut  pas  qu'on  facrifie  bien 
du  travail  à  des  mots.  .  .  Nos  difcours  ne  doi- 
vent pas  chercher  à  plaire  ,  mais  à  inftruire.  Si 
pourtant  l'éloquence  s'y  joint  fans  affedation  ; 
fi  elle  s'offre  d'elle  -  même  ,  ou  fi  elle  coûte 
peu  ,  à  la  bonne  heure  :  qu'elle  vienne  à  la  fuite 
d'objets  affez  importans  pour  fe  paffer  de  fes 
ornemens  ;  mais  qu'elle  foit  moins  occupée  de 
fe  montrer  que  les  chofes. 

Section     V. 

Dt  la   religion  du  philofophe  fceptîqne. 

Je  ferai  court  fur  ce  chapitre  ;  trop  long ,  il 
feroit  inutile  également  pour  ceux  qui  penfent 
ou  ne  penfent  pas  comme  moi.  Bien  des  gens 
feront  tentés  de  le  prendre  pour  une  plalfan- 
terie.  Un  philofophe  religieux  ! .  .  .  Oui ,  celui- 
là  feul  peut  être  propre  à  la  recherche  de  la 
vérité.  Les  matérialiftes  fourircnt,  de  pitié  peut- 
être  ,  me  pêrfiffleront  fur  ma  crédulité  reljgieufe. 
Mais  je  fuis  armé  contre  le  perfifflage ,  ÔC  j'en 
crois  à  mon  fentiment  feul.  Je  le  iais ,  ils  n'ai- 
ment pas  ce  fen§  moral ,  ils  lui  fubftituent  avec 
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confiance  le  raifonneinent.  Pauvres  êtres  que 
nous  femmes  ,  pouvons  -  nous  invoquer  la  rai- 
fon ,  parler  d'évidence  fur  des  matières  aufli 
abftraites?  La  raifon  ne  me  montre  que  ténèbres  » 
où  le  fens  moral  m'éclaire  &c  me  dirige.  Je 
laifle  donc  la  raifon  ,  &  ne  fuis  que  mon  Inf- 
tinft  moral  ,  que  la  voix  du  bonheur.  Je  fuis 
heureux  quand  je  travaille  pour  le  bien  de  mes 
femblables  ,  quand  je  le  fais  ;  je  fuis  heureux 
quand  je  crois  être  fous  l'œil  d'un  Etre  fupré- 
me ,  quand  je  crois  le  voir  fourire  à  mes  foibles 
efforts  6c  les  encourager  ;  jç  fuis  heureux  quand 
je  l'invoque  ,  quand  je  le  prie  ;  6c  je  ne  le  prie 
qu'entraîné  par  un  befoin  irréfiftible  ,  par  le  plai- 
fir  :•  c*efl:  mon  maître ,  je  lui  rends  compte  ,  nous 
converfons  ;  Se  dans  cette  converfatlon  ,  dans 
l'efpoir  qu'il  me  donne  ,  je  puife  de  nouvelles 
forces ,  une  énergie  plus  grande.  . .  Où  puiferez- 
vous  la  vôtre ,  ô  vous  qui  ne  croyez  à  rien  } 
Eft-ce  dans  votre  cœur  qui  concentre  tout  dans 
lui ,  dans  l'efpoir  d'un  avenir  auquel  vous  ne 
croyez  pas, dans  l'amour  de  l'humanité  qui  ne 
peut  être  qu'une  folie  à  vos  yeux ,  dans  le  defir 
de  la  gloire  qui  n'eft  qu'une  fumée....?  Vous 
êtes  de  glace  pour  tout  ce  qui  n'eft  pas  vous  ; 
la  vérité  vous  eft  étrangère  ,  &.  fa  recherche 
demande  une  ame  de  feu. 


Section     VI. 

A  quel  dge  peut  ~  on  fc  livrer  à  la  recherche  de 
la  vérité. 

Il  n'eft  qu'un  âge  ,  dit  Helvctius ,  &  c'eft  celui 
des  pafîîons ,  où  l'on  peut  dévorer  les  premières 
difficultés  qui  défendent  l'accès  de  chaque  fcience. 
Cet  âge  pafle  ,  l'on  peut  apprendre  encore  à 
manier  avec  plus  d'adreiTe  l'outil  dont  on  s'eû 
toujours  fervi ,  à  mieux  développer  fes  Idées  , 
à  les  préfenter  dans  un  plus  grand  jour  ;  mais 
on  eft  incapable  des  efFortî;  nécefiaires  pour  dé- 
fricher un  terrein  nouveau. 

Helvetius  avoit  raifon.  Le  feu  de  la  jeunelTe 
donne  des  forces  pour  les  grandes  découvertes , 
la  réflexion  de  Tâge  mûr  les  perfedionne.  Il  faut 
donc  inventer  dans  la  jeunefTe  ,  examiner  dans 
la  maturité  de  Tâge.  L'enfance  &  la  vieillefle 
font  des  tems  perdus  pour  le  génie  qui  com- 
bine ;  on  doit  fe  borner  alors  à  végéter  ,  à 
jouir. 

Souvent  dans  la  première  jeunefle  les  paffions 
font  trop  viyes ,  l'imagination  efl:  outrée.  L'ef- 
prlt  facrifie  au  brillant,  les  jugemens  font  pré- 
cipités. Dans  cet  âge,  on  veut  jouir,  on  jouit 
avec  fureur  :  on  prelTe  ,  on  accumu'c  les  idées  . 
on  efl  tout-à-la-fois  favant ,  raisonneur ,  poète  ; 
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on  veut  être  tout ,  ce  qui  empêche  même  d*^tre 
quelque  chofe. 

Dans  la  vieilleffe  les  idées  font  lentes ,  Tima- 
gination  efl  éteinte  ,  rhomme  n'exifte  qu'en  rémi- 
nifcence  ,  il  n'eft  plus  rien  -,  mais  c'efl:  être  quel- 
que chofe  que  de  le  favoir ,  que  de  fe  confor- 
mer à  cet  état  machinal. 

Il  eft  démontré  que  les  paflions  feules  peu- 
vent tirer  l'homme  de  génie  de  la  clafîe  des 
êtres  vulgaires.  Que  le  defir  de  s'immortalifer 
l'enflamme  ,  &  il  créera  des  chef-d'œuvres.  A 
trente  ans  l'homme  brûle  pour  la  gloixe  ;  à  qûa- 
nante ,  les  infidélités ,  les  caprices  de  fa  maî- 
treffe  le  dégoûtent  ;  à  foixante ,  le  voile  de  l'il- 
lufion  eft  tombé  ,  &  il  ne  crée  rien. 

C'eft  le  defir  d'être  utile  à  Tes  fembîables  , 
qui  doit  diriger  le  vrai  philofophe  ;  mais  à  quel 
âge  peut-oii  être  animé  par  ce  defir ,  au  point 
de  vaincre  tolis  les  obftacles ,  &:  de  lui  facrifier 
tout  ?  Dans  l'âge  où  les  paflions  dominent , 
leur  voix  étouffe  toute  autre  voix.  Le  bien  fe 
fait  alors  ,  parce  qu'il  entre  dans  le  plan  de  la 
paflion  ;  mais  l'homme  ne  commence  à  voir  {es 
fembîables  qu'au  moment  où  la  réflexion  di- 
minuant le  feu  des  paflions ,  porte  fes  regards  fur 
la  fociété  ;  alors  il  voit  les  juaux  nombreux  dont 
elle  eft  inveftie  ;  -alors  il  voit  les  fers  ck)nt  Ces 
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remblables  font  enchaînés  ;  il  cherche  à  guérîf 
les  wns ,  à  adoucir  le  poids  des  autres ,  à  les 
brifer  s'il  le  peut.  L'efpoir  d'être  utile  à  Ton 
fiecle ,  à  la  poftérité  ,  l'enflamme ,  &:  ne  l'aban- 
donne plus  qu'au  tombeau  ;  tous  Tes  efforts  ten- 
dent à  ce  but ,  tous  Ces  pas  tendent  à  ce  point  ; 
il  ne  voit  que  l'ordre,  il  oublie  tout,  il  s'ou- 
blie lui  -  même  pour  le  rétablir  par  -  tout.  Heu- 
reufe  la  fociété  où  il  vit  !  Heureufe  ,  s'il  vit 
long-tems  !  D'autres  en  font  les  délices  ;  il  en 
fait  le  bonheur  ,  mais  c'eft  un  bonheur  durable. 

Combien  fortuné  feroit  donc  l'être  qui ,  au 
feu  de  la  jeunefTe  joignant  la  réflexion  de  l'âge 
mûr ,  ne  tourneroit  fon  génie ,  fes  méditations  ^ 
que  vers  les  objets  les  plus  intéreflans  pour  fes 
ftmblables  ;  qui  dédaignant  la  gloire  ,  dédaignant 
l'ambition,  n'en  auroit  point  d'autre  que  cell» 
d'être  utile  !  Sa  vie  ne  feroit  qu'un  long  en- 
chaînement de  bienfaits  verfés  fur  le  genre  hu- 
main ;  tous  (qs  moraens  feroient  des  momens  de 
plaifirs.  La  gloire  viendroit  le  chercher  ;  mais 
fupérieur  à  la  gloire  ,  il  goûteroit  (es  charmes 
fans  en  être  enivré.  D'autres  feront  le  bien  pour 
la  gloire  ;  lui  feul  fera  le  bien  pour  le  bien 
même  ,  &  fa  gloire  fera  plus  pure ,  plus  cer- 
taine &  plus  longue. 

L'époque  de  la  vie  ©ù  l'on  peut  Ce  livrer  à 
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la  VechercHc  de  la  mérité,  eft  donc  celle  oiS 
l'on-  fenfirà  le  dtfir  d'être  utile  à  la  foclété ,  & 
ce  défir  peut  naître  à  toui  âge  ;,  mais  il  n'efl: 
ordinairement  que  le  fruit  d'une  longue  réflexion 
&  de  la  fatiété  des  autres  paffions  qui  peuvent 
agiter  l'homme.  Ce  defi^  fuccede  à  la  gloire, 
eft  incompatible  avec  l'ambition,  avec  les  autres 
paffions  ;  &  l'amour  de  la  gloire  &:  l'ambition 
né  s'éteignent  pas  de  bonne  heure  dans  le  cœur 
humain. 

Dans  la  folitude  ,  l'ame  fent  plus  tôt  le  vuide 
de  ce?  paffions  ;  le  bandeau  de  l'illufion  fe  dé- 
chire plus  tôt  fous  les  efforts  de  la  raiion.  Dans 
le  monde  les  careffes  perfides  de  fes  adorateurs 
ne  fervent  qu'à  l'entretenir.  Aiiffi  faut  -  il  re- 
commander à  ceux  qui  fe  deftinent  â  la  recher- 
"èhé  de  là  vérité  ^  de  s'énfevelir  dans  la  retraite  ; 
là ,  ils  verront  la  frivolité  de  la  plupart  des 
fciences  ;  là ,  ils  acquerront  ce  courage  qui  fait 
méprifer  la  gloire  ;  là ,  ils  contra(5leront  une 
horreur  énergique  pour  les  atrocités ,  les  erreurs 
qui  défiî];urent  l'efpece  humaine  ;  là  ,  confumés 
"Hudefir  ardent  de  les  extirper  ,ils  deviendront  des 
tniffionnaires  ,  des  apôtres  inébranlables  de  la 
vérité. 

Jetez  les  yei,ix  fur  Boulanger,  fur  Helvetius, 
•fur  RouHéau  :  où  fe  font  -  ils  formés  ?  où  leur 
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ame  a  - 1  -  elle  puîfé  cette  énergie  qui  carafté- 
rife  leurs  ouvrages  ?  Dans  la  folitude.  Ils  auroient 
eu  de  l'êfprit  dans  le  inonde  ;  ils  ont  fait  pdiife 
en  vivant  dans  la  retraite ,  ils  ont  eu  l'êfprit 
d'être  utiles. 

En  s'y  confinant ,  on  acquerra  donc  plus  tôt  ce 
defir  qui  feul  fait  naître  le  génie  ,  plus  tôt  on 
en  aura  les  forces  ,  plus  tôt  on  fera  appelle  à 
éclairer  le  genre  humain.  La  retraite  accélère 
le  tems  où  l'on  devient  homme  ;  le  génie  J 
eft  précoce,  il  n'y  connoît  point  d'enfance. 

On  a  reproché  fou  vent  à  4)lufieurs  écrivains 
d'avoir  produit  trop  de  bonne  heure  leurs  idées 
au  grand  jour.  Avant  de  faire  ce  reproche  ,  il 
falloit  examiner  leurs  ouvrages  :  étoient-ils  uti- 
les ?  ils  avoient  droit  d'écrire.  Il  n'eft  point  d'âge 
pour  l'homme  qui  peut  être  utile.  L'écrivain  qui 
ne  dit  que  des  chofes  frivoles  ou  déjà  connues  , 
écrit  toujours  trop  tôt  ;  mais  les  Helvetius  ,  les 
Roufieau  viennent  toujours  trop  tard.  On  ne 
peut  donc  fixer  d'âge  ,  ni  pour  l'écrivain  utile  , 
ni  pour  l'écrivain  frivole. 
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Section    VII, 

Que.  le  philofopJu  doit  avoir  un  but  6*  y  tendrt 
conjlammmt. 

Quelle  eft  donc  la  fource  de  cette  agitation 
qui  me  tourmente  ?  Cent  projets  me  roulent  à  la 
fois  dans  la  tête  ,  mes  regards  tombent  fur  une 
bibliothèque,  mes  mains  fe  portent  fucceffive- 
tnent  fur  tous  les  livres  qui  la  rempliflfent.  Une 
îiiftoire  m'amufera  ,  je  le  crois  ,  je  la  prends.  Un  i 

fno?  me  rappelle  mon  goût  pour  la  philofophie, 
&  je  jette  le  livre,  en  courant  prendre  un  ouvrage 
philorophiqtje.  Cet  ouvrage   me  fait  penfer  ;  & 
efpérant   trouver    dans  la   méditation    le    plaifir 
-qte  }e  cherche  ,  ]e  m'y  plonge ,  &  fans  fuccès, 
-Les    favans   qui  expliquent  tout  ,   rapporteront 
cette, agitation  morale  à  l'agitation  du  fang  ,  à 
un  feu  qui    circule  dans  toutes  les   veines ,  qui 
met    en   mouvement  tous  les    efprits    animaux. 
Cette   hypothefe    me    paroît    ingénieufe  ;  mais 
t^lle  n'eft  point  démontrée  :  car  où  eft  le  chaînon 
qui  lie  le  mouvement  plus  ou  moins  rapide  du 
fang  au  mouvement  du  principe  penfant  ? 

Il  femhie  qu'il  en  foit  au  moral  comme  au 
phyfique.  Ici  les  corps  ont  befoin  d'un  centre 
de  gravité  fur  lequel  ils  pefent.  Là  ,  Terprit  a 
befoin  d'un  but   auquel   il  rapporte  toutes    fes 
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penfées.  Son  travail ,  fon  repos  même  ont  un 
terme  ,  &  ce  terme  doit  offrir  néceiTairement 
le  bonheur  ;  car ,  fans  cela  ,  on  l'éviteroit.  Otez 
ce  but  à  refprit  ;  ignorant  alors  où  eft  fon  cen- 
tre de  gravité  ,  il  erre  à  l'aventure  ,  il  cherche  , 
il  tâte  différens  points ,  il  ouvre  le  grand  livre 
des  perfpeftives  ,  afin  de  choifir  celle  à  laquelle 
11  s'attachera  ;  l'incertitude  pefe  réellement  à 
l'ame  :  je  ne  dis  pas  l'incertitude  d'opinion  , 
mais  l'incertitude  de  fituation.  L'homme  eft  -  il 
heureux  ?  il  tend  à  conferver  fon  bien  -  être. 
Eft  -  il  malheureux  ?  il  cherche  à  fortir  de  l'a- 
byme  du  malheur.  Mais  dans  toutes  les  pofî- 
tions,  il  faut  du    mouvement   &  un  but. 

Que  conclure  de  là  ?  Que  le  fage  doit  fe  choifir 
un  but  fixe ,  invariable,  dont  rien  ne  le  détournes 
qu'il  doit  auflî  choifir  les  moyens  qui  pourront: 
l'y  conduire.  Ce  but  doit  être  fon  bonheur  Se 
celui  de  fes  femblables.  Il  y  a  mille  moyens 
pour  le  procurer ,  &  l'étude  de  ces  moyens 
doit  être  l'éternelle  étude  d'un  philofophe. 

L'efprit  de  l'homme  a  des  limites  :  s'il  court 
plufieurs  carrières ,  il  les  parcourt  fuperficielle- 
ment  ;  mais  il  ne  trace  point  des  filions  pro- 
fonds &  durables ,  il  eft  conféquemment  plus  bril- 
lant qu'utile  :  or  ,  c'eft  fur  l'utilité  qu'on  doit 
réglçr  l'eôime  que  méritent  les  ouvrages. 


L'écnvaîn  qui  veut  être  utile  doit  donc  bor- 
ner fa  marche.  Il  embrafTera  moins,  il  appro- 
fondira plus  ;  il  envifagera  les  fciences  qu'il 
étudiera  fous  tous  leurs  afpeds.  Les  erreurs , 
fruit  de  la  précipitation  ,  feront  moins  fon  par- 
tage ::  il  en  aura  cependant,  mais  il  en  aura 
moins,  mais  il  ne  fera  pas  dangereux. 

Section    VIII. 

Que  te  pTiitofoph&  doit  f avoir  fe  juger  lui-même^ 

- dt  a  dit  &  répété  fbuvent ,  qu'un  auteur 
devoit ,  s'il  vouloit  réuffir ,  confulter  fur  ie^ 
ouvrages  un  ami  éclairé  &.  de  fang  -  froid.  Je 
né  crois  pas  cette  maxime  vraie  dans  tous  les 
fens  ;  elle  peut  être  utile  pour  certains  littéra- 
teurs &  pour  les  fujets  où  le  goût  feul  efl  inté- 
reffé  ;  mais  elle  eft  déplacée  pour  le  génie.  U 
peut  feul  s'apprécier  lui-même. 

En  général  dans  les  fciences ,  &  dans  l'art 
d'écrire ,  on  ne  peut  être  jugé  que  par  fon 
pair.  Donnez  à  un  diale£licien  un  beau  morceau 
d'éloquence  ;  il  le  traitera  de  bavardage.  Donnez 
à  un  homme  froid  un  difcours  plein  de  chaleur; 
il  le  trouvera  extravagant,  il  corrigera  des  traits, 
lorfque  le  tableau  ravira  tous  les  fpeftateurs. 

Que   réfulte  -  t  -  il    de    là  ?  Deux  vérités^: 
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\^.  que  pour  les  auteurs,  s'ils  confultent,  ils 
doivent  cholfir  leurs  pairs  ,  c'eft-à-dire  ,  desf 
auteurs  qui  aient  à  peu  près  leur  goût  ,  leuf 
faire,  leur  manière.  2°.  Quant  aux  juges,  ils 
doivent  faire  abftraflion  de  leurs  goûts  perfon- 
nels ,  fe  revêtir  du  perfonnage  de  l'auteur  ,  le 
dépouiller  pour  defcendre  au  rang  des  fpe£la- 
teurs ,  &  juger  de  l'effet  qu'il  doit  faire  fur  eux. 
Ces  conditions  étant  difficiles  à  remplir  ,  il  en  ' 
réfulte  que  les  bons  juges  font  rares.  Montef- 
quieu  confulta  trois  perfonnes  éclairées ,  avant 
d'imprimer  (es  trois  immortels  ouvrages.  Il  n'eut 
le  fuffrage  d'aucun ,  &c  cependant  il  eut  le  bon 
efprit  de  voir  qu'il  avoit  ralfon ,  malgré  fes 
amis.  Le  public  a  prouvé ,  par  fon  admiration  , 
qu'il  ne  s'étoit  pas  trompé. 

Mon  expérience ,  difoit  Rouffeau  ,  m'a  fait 
prendre  la  ferme  réfolution  d'être  déformais 
mon  unique  cenfeur.  .  .  .  Ne  fais -je  pas  com- 
bien l'amour  -  propre  des  cenfeurs  les  mieux  in- 
tentionnés &  les  préjugés  les  plus  éclairés  leur 
font  mettre  d'opiniâtreté  &  de  hauteur  à  la 
place  de  la  raifon  ,  &  leur  font  rayer  d'excel- 
lentes chofes ,  uniquement  parce  qu'elles  ne 
font  pas  dans  leur  manière  de  penfer ,  &  q  ,'ils 
ne  les  ont  pas  méditées  aufîi  profondément  que 
l'auteur  }  Lettre  à  M,***  Mêlantes ,  tome  XXIII, 


Le  phllofophe  doit  donc  favoîr  fe  juger  lui- 
ïnême  ,  &  apprécier  la  valeur  de  (qs  recherches. 
Celui  qui  n'a  pas  la  force  de  fe  mefurer,  n>ft 
pas  digne  de  créer  ;  ou  plutôt  il  eft  impofli- 
ble  de  créer  fans  voir  l'étendue  de  fes  décou- 
vertes ,  fans  la  faire  rejaillir  fur  fon  être.  La 
confcience  de  l'une  entraîne  celle  de  l'autre  , 
&  l'une  &  l'autre  donnent  en  même  tems  la 
mefure  de  la  valeur  de  l'opinion  publique. 

Section    IX. 

Que  le  philofophc  doit  fe  mettre  au-dejus  dt 
Copïrùen  publique^ 

Le  philofophe  ,  appelle  par  fes  talens  à  éclairer 
l'univers ,  doit ,  s'il  veut  déployer  toute  la  gran- 
deur de  fon  ame,  fe  mettre  au-deffus  de  l'opi- 
nion publique.  Il  doit  entendre  les  éloges  &  les 
critiques  à  peu  près  avec  la  même  indifférence  : 
appréciant  intérieurement  leur  valeur  ,  il  doit 
s'attacher  uniquement  aux  obfervations  qui  peu- 
vent le  conduire  plus  direftement  à  foa  but  « 
«u  grand  but  d'être  utile. 

On  peut  divifer  tous  les  ledeurs  en  deux 
clafles.  Celle  des  ignorans  ,  &:  c'eft  la  plus 
nombreufe ,  conduite  tantôt  par  un  inftinft  ma- 
chinal, tantôt  par  fes  paflions  ôc  {qs  préjugés. 
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fouvent  même  par  des  impuHîons  étrangères , 
admire  fans  réflexion  ,  &  oublie  avec  légèreté, 
l'auteur   le  plus  propre   à  l'éclairer. 

Epicure  difoit  ,  en  parlant  de  cette  clafTe  : 
Jamais  je  n'ai  voulu  plaire  au  peuple  ;  ce  que 
je  fais  n'eft  pas  de  Ion  goût  ;  &:  ce  qui  Teroit 
de  fon  goût ,  je    ne  le  fais  pas. 

La  claffe  des  connoifleurs  juge  avec  difcer- 
nement  ;  mais  Ci  l'on  ne  peut  lui  refufer  des 
lumières,  elle  ne  montre  pas  toujours  l'impar- 
tialité la  plus  {"évere.  La  jaloulie  les  empêche 
de  voir  le  bien ,  elle  les  rend  injuftes  &  fou- 
vent  dangereux  pour  l'auteur  dont  le  mérite 
éclatant  humilie  leur  orgueil. 

Le  philofophe  qui  tend  à  l'immortalité  feroit 
donc  fou  de  s'inquiéter  des  jugements  du  public. 
Eft  -  il  en  fa  faveur  ?  Il  n'en  conçoit  pas  plus 
d'orgueil.  Eft  -  il  contre  lui  ?  Il  n'en  eft  pas 
plus  effrayé  ,  pas  moins  inébranlable  dans  fes 
«pinions ,  pas  moins  invariable  dans  fa  conduite. 

Si  même  il  avoit  à  choifir  de  la  faveur  ou 
de  la  contrariété  publique ,  il  ne  balanceroit 
pas.  C*eft  être  loin  de  la  vraie  gloire  ,  loin  du 
but,  que  d'être  trop  près  du  peuple,  que  d'être 
d'abord   applaudi  univerfellement.   (i) 

(I  )  Q,^id  tibiphilojbphiaprajïabit?  Ut  înalistibi 
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Veux-tu  te  livrer  à  l'étude  de  la  philofophie , 
dit  Epiftete  ?  vois  l'avenir  qui  fe  prépare  pour 
toi  :  on  ridiculifera  tes  principes  &  ta  con« 
duite  auftere  ;  on  t'accablera  de  farcarmes  ;  on 
rira  de  ton  manteau.  Nais  point  de  manteau  ; 
mais  obferve  conftamment  ce  qui  te  paroît  bon , 
&  fouviens  -  toi  que  fi  tu  perféveres ,  tu  devien- 
dras un  objet  d'admiration  pour  ceux  même 
qui  t*avoient  livré  au  ridicule.  Si  tu  fuccombes , 
tu  feras  doublement  viftime  de  la  fatire  publi- 
que,  (i) 


placere  quam  populo.,  ut  ajiimes  judicia ,non  nume- 
res...  Ciettruni ,  Jî  vidçro  celcbrem  Jccandis  vocibur 
vulgi ^Jiintrante  te danior ^plaufus  ,  t^ pantomimica 
ornamenta  objiupuerint  ^  Ji  tota  civitate,  te  fœmin£ 
puerique  laudavcrint  ,  quidni  ego  tui  mijerear^  cum 
Jciam  qua  via  ad  ijium  favorem  ferat  ? 

SEîf.  epift.  29. 

(  I  )  Fontenelle  difoit  :  Je  n'ai  jamais  lu  aucun  des 
ouvrages  de  mes  ennemis  :  je  n'ai  ni  le  droit  de  les 
nieprifer,  parce  que  j'ignore  s'ils  ont  du  talent  ou  s'ils 
en  manquent  ;  ni  celui  de  les  haïr  ,  parce  qu'ils  ne  m'ont 
pas  donné  un  inftant  d'humeur  pendant  le  jour ,  ni  un 
quart  d'heure  d'infomnie  pendant  la  nuit.  Où  en  ferions- 
nous  .  fi  des  hommes  pervers  pouvoient  rendre  faux  ce 
quieft  vrai,  mauvais  ce  qti  eft  bon,  laid  ce  qui  eftbeau? 
Tous  les  philofophes  devroient  imiter  Fontenelle. 


Section  X. 
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Section    X. 

Que  le  philofopkc  ejî  maître  de  V opinion  publique^ 

C'EST  donc  par  la  confiance  clans  Tes  tra- 
vaux ,  par  l'opiniâtreté  dans  les  principes  ,  que 
le  philofophe  parvient  enfin  à  maîtrifer  l'opi- 
nion publique  :  il  jouit  alors  d'un  plus  grand 
empire  que  le  fouverain  le  plus  defpotique.  \\ 
commande  à  l'opinion  publique  ,  &  l'opinion 
publique  commande  à  tout  l'univers.  Il  n'a  pas 
befoin  d'une  foule  d'efcîaves  &  de  bourreaux 
pour  fe  faire  refpeder,  pour  fe  faire  obéir  ; 
{^%  écrits ,  {ts  aftions ,  voilà  Tes  armes  ;  avec 
eux,  il  aflujettit  tous  les  efprits.  Ils  volent  de 
pays  en  pays,  de  fiecle  en  fiecle,  &  par -tout  , 
dans  tous  les  tems  ,  il  obtient  l'adoration  de 
l'univers.  Les  hommes  libres  lui  drefTent  des 
autels  publiquement ,  les  efclaves  lui  en  élèvent 
dans  leurs  cœurs.  Le  defpote  feul  frémit  ÔC 
s'indigne  ,  &  fon  indignation  eft  le  plus  grand 
éloge  du  philofophe.  La  communication  des  lu- 
mières, devenue  univerfelle  ,  fait  qu'il  n'eft  plus 
de  philofophe  injuftement  perfécuté  ,  plus  de 
tyran  impuni.  Ce  dernier  s'efforce  en  vain  d'acca- 
bler de  fes  chaînes  l'ami  de  l'humanité  :  l'huma- 
nité le  réclame  par -tout,  depuis  les  glaces  de 
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Pëtersbourg  jufqu'aux  bords  pieufement  enfan- 
glantés  clu  Tage.  Par  -  tout ,  il  eft  des  âmes  péné- 
trées des  maximes  philofophiques  ;  l'horrible  habit 
de  familier  de  l'inquifition  en  recelé  quelquefois. 
Il  fe  forme  une  ligue  entr'elles  ;  6c  le  nom  du 
monftre  eft  dévoué  à  l'exécration  ,  lorfqu'on 
ne  prononce  celui  du  fage  malheureux  qu'avec 
attendriiTement ,  qu'avec  vénération  ....  Eh  ! 
s'il  ne  reftoit  pas  à  l'homme  qui  fe  dévoue  à 
la  prédication  de  la  vérité  ,  la  certitude  d'être 
utile  ,  6c  l'efpoir  d'être  aimé  ,  refpecté  par  les 
hommes  vertueux  ,  quel  motif  pourroit  l'en- 
gager à  facrifîer  fa  trai;!quillité  ,  fes  biens  ,  fa  vie 
même  ?  Mais  les  bénédictions  des  fiecles  le  dé- 
dommagent bien  de   ces    facrifices. 

Section    XI. 

D&   Vcùat   civil   du   philofophe  ;  qu'il    doit  être 
indépendant. 

Il  faut  avoir  un  courage  opiniâtre  pour  cher- 
cher la  vérité  ,  des  lumières  pour  la  trouver  , 
la  liberté  pour  la  dire.  Le  philofophe  doit  donc 
être  indépendant  ;  car ,  fans  \me  parfaite  indé- 
pendance de  tout  ce  qui  aflfervit  les  hommes  , 
11  n'eft    point   de  vraie   liberté,   (i) 

(l^  Un  des  préceptes  d'Epicure  eft  celui-ci:  Le  fage 
ne  fe  chargera  point  de  l'adminiftration  de  la  république. 
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Si  le  phllorophe  eft  attaché  à  une  contrée  , 
à  un  érat ,  à  une  propriété ,  comment  ofera- 
t  -  il  être  l'apôtre  de  la  vérité  ?  La  crainte  de 
perdre  fa  fortune  l'empéehera  de  la  publier  ; 
les  préjugés  de  fon  état  l'empêcheront  de  la 
voir. 

Le  philofophe  doit  donc  couper ,  s'il  eft  pof- 
fible ,  tous  les  liens  qui  l'attachent  à  la  terre. 
Les  plus  forts  font  les  befoins  ;  les  diminuer 
eft  le  vrai  moyen  d'être  indépendant.  Avec  peu 
de  befoins  il  n'eft  point  d'être  qui  puifîe  com- 
mander au  fage.  Il  eft  moins  dépendant ,  plus 
maître  que  le  tyran  ;  car  ce  dernier  a  befoin  du 
bras  de  fes  fatellites  pour   être  tranquille. 

Auflî,  multiplier  les  befoins  des  hommes 
â  - 1  -  il  été  dans  tous  les  tems  un  fyftême 
adroit  de  la  tyrannie ,  pour  attacher  les  peu- 
ples au  joug.  C'étoient  autant  de  liens  par  lef- 
quels  on  les  retenoit.  Aufii  les  hommes  d'au- 
jourd'hui font  -  ils  plus  ferfs  que  leurs  aïeux. 
L'éducation ,  l'habitude  leur  font  contrarier  mille 
befjins  fadllces.  Ailleurs  ,  ils  ne  feroient  pas 
aifément  fatisfaits  ;  pour  jouir  on  facrifie  tout , 
honiipur  &  liberté  ;  on  eft  lâche  ,  on  devient 
efclave.  Aux  chaînes  des  befoins  faftices ,  il 
faut  ajouter  celles  qu'impofent  les  difFérens  états 
<ie  la  fociété  ',  chaînes    que    le   vulgaire    peut 
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porter  ,    mais    qui   font    incompatibles   avec  le 
goût  de  la  recherche  de  la  vérité. 

Qu'on  obferve  tous  ces  états.  En  eft-  il  un 
feul  où  le  philofophe  puifle  être  entièrement 
lui  -  même  libre  de  préjugés ,  l'ami  de  la  vertu 
&C  de  la  vérité  ?  Ira  - 1  -  il ,  monté  lur  un  tribu- 
nal ,  jeter  dans  la  balance  injufte  des  loix  le  fort 
des  citoyens ,  décider  de  leur  vie  ,  de  leur  for- 
tune ,  par  les  plus  miférables  argumens ,  par  des 
codes  antiques  &c  ridicules?  Ira -t- il,  avec  les 
coins  &  le  fer  d'un  bourreau  ,  extorquer  les  aveux 
d'yn  accufé  ?  &  pourra- t- il,  de  fens  -  froid  , 
faire  couler  fon  fang  fur  un  échafaud  ?  Ira- 1- il 
dans  ces  mêjnes  tribunaux  ,  fous  le  titre  tant  de 
fois  trahi  de  défenfeur  de  la  veuve  &  de  l'or- 
phelin ,  proftituer  fa  plume  m.ercenaire  à  l'af- 
freufe  chicane  qui  dévore  les  états  &  les  indi- 
vidus ?  Ira-t-il  s'enfoncer  dans  l'antre  fecret  de 
la  finance  deftru61:ive  ,  &  s'engrailfer  impitoya- 
blement du  fang  de  fes  concitoyens  ?  Ira-t-il 
dans  les  cours  ,  mendier  indignement  la  favdur  , 
fe  parjurer  cent  fois  le  jour ,  &:  s'épuifer  en 
adulations  ,  en  baifeffes ,  en  perfidie»;  ?  Ira-t-il  , 
adoptant  l'efprit  avide  du  commerçant ,  fpéculer 
fur  les  be foins  des  nations  &  des  individus , 
martyrifer  la  partie  la  plus  utile  du  genre  hu- 
main ,  pour  fournir  au  luxe  de  la  partie  la  plus 
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méprifable  ?  Ira-  t  -  il  dans  les  camps ,  au  nom  de 
l'honneur  ,  égorger  fon  femblable  ? 

Defcartes  fut  militaire  dans  fa  jeuneiTe  ;  maîs 
il  quitta  bientôt  les  armes  pour  fe  livrer  à  l'é- 
tude de  la  philofophie.  Le  philofophe  eft  l'ami 
de  tous  les  hommes  :  comment  tremperoit- il 
{es  mains  dans  leur  fang? 

Tous  les  philofophes  ont  fenti ,  comme  Def- 
cartes ,  la  néceflité  de  cette  indépendance ,  pour 
fe  livrer  à  l'étude  de  la  vérité  ;  ils  ont  fenti  la 
néceflité  d'avoir  ,  comme  Defcartes  ,  l'efprit  libre 
de  foins  ,  le  cœur  libre  de  paflions  ,  de  jouir 
d'un  repos  affuré  dans  une  paifible  folitude.  L'an- 
tiquité ,  les  fiecles  modernes  en  offrent  une  foule 
qui  ont  généreufement  renoncé  à  tons  les  avan- 
tages que  leur  offroit  la  fortune.  Ils  voyoient 
que  (es  faveurs  étoient  autant  de  pièges  :  ils 
voyoient  qu'en  fe  liant  au  monde  ,  on  contrac- 
toit  infenfiblement  fes  vices  ;  que-  (à  rouille  fe 
gliflant  imperceptiblement  dans  l'ame  ,  en  altéroit 
les  vertus,  pour  leur  fubilituer  la  pufillanimité > 
la  baflefle. 

Le  philofophe  fe  corrompt  en  effet  dans  les 
Sociétés ,  s'il  les  fréquente  de  trop  près.  Séneque 
avouoit  qu'il  n'en  fortoir  jamais  fans  être  plus 
vicieux ,  plus  mécontent  de  lui-même  :  &  com- 
ment le   contrafle  qui  règne  entre  le  fage   & 
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le  vulgaire  ne  produlroit  -  il  pas  cet  effet  ?  En 
paroifTant  étonné  de  Tes  idées ,  on  Tétonne  lui- 
mcme  ;  en  le  traitant  de  fou,  l'on  parvient  quel- 
quefois à  lui  faire  quitter  ce  qu'on  appelle  fa 
chimère.  On  cherche  à  l'attirer ,  à  le  rapprocher 
du  niveau  ordinaire  ;  s'il  fe  rapproche  ,  il  eft 
perdu  ;  s'il  s'en  éloigne ,  il  faut  toujours  com- 
battre. Or ,  le  tems  employé  dans  les  difputes 
cft  un  tems  perdu  pour  la  vérité.  I!  faut  mé- 
diter tranquillement,  voir  de  loin  les  vices  ,  les 
préjugés  du  monde  ,  comme  un  homme  fur  le 
port  obferve  un  vaiffeau  battu  par  la  tempête. 
Il  faut  plaindre  les  malheureux  navigateurs  ;  mais 
il  feroit  fou  d'aller  s'enievelir  avec  eux  dans 
l'abyme. 

Le  goût  que  les  philofophes  ont  toujours 
montré  pour  l'indépendance,  leur  a  dans  tous 
les  tems  attiré  bien  des  reproches.  On  a  dit  , 
par  exemple,  que  ce  goût  infpiré ,  par  la  philo»* 
fophie ,  relâchoit  les  liens  de  la  fociété  6c  détrui- 
fcit  le  patriotifme. 

Comment  cette  fcience  qui  enfeigne  à  l'hom- 
me fes  devoirs  ,  qui  ne  cefîe  de  lui  prêcher 
l'amour  de  fes  femblables  ,  le  facrifice  de  (es 
paffions ,  le  renoncement  à  tout ,  comment  re- 
lâcheroit  -  elle  les  liens  du  pafte  focial  ? 

Elle  détruit  le  patriotifme  \  Mais  eft-ce  un  fi 
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grand  mal ,  fi  vous  entendez  par  patriotifme  cette 
frénéfie  atroce  qui  transforme  les  citoyens  d'un 
canton  en  afîaflins ,  les  précipite  ,  le  ter  &  la 
flamme  à  la  main  ,  dans  la  contrée  volfine?  Eft- 
ce  un  fi  grand  mal ,  fi  à  ce  préjugé  féroce  la 
philolophie  fubftitue  l'amour  de  tous  les  hom- 
mes ,  Il  de  tous  elle  ne  forme  qu'une  feule  fa- 
mille ,  fi  les  autels  de  l'humanité  s'élèvent  lur 
ceux  de  la  guerre  ,  fi  par  -  tout  on  ne  chante 
que  des  hymnes  à  la  paix  ? 

Le  philofophe ,  en  prêchant  l'indépendance  , 
ne  fera  jamais  beaucoup  d'indépendans.  L'indé- 
pendance philofophique  eu.  un  ade  d'héroifine 
qui  tient  du  prodige  ;  &  les  prodiges  fi3nt  rares. 
Il  eft  bien  peu  d'hommes  qui  confentiront  à 
renoncer ,  pour  la  vérité  ,  à  tout  ce  que  le  vul- 
gaire eflime  ,  richeffes ,  honneur  ,  réputation  , 
tranquillité,  patrie,  vie.  Chaque  génération  pro- 
duit à  peine  quelques  individus  épars  qui  en  aient 
la  force.  Le  ieû.e,  enchaîné  par  la  fociété ,  cir- 
cule &  circulera  toujours  dans  fon  tourbillon. 

Avez -vous  lu  le  portrait  que  fait  Epiâ:ete 
de  fi^n  philofophe  ?  Il  le  veut  fans  liens ,  fans 
patrie ,  (  I  )  fans  paffions ,  fans  fenfibilité  :  il  ne 


(i)  Je  ne  céderai  de  répéter  ce  mot, Jans  patrie. 
Une  obfervation  me  coQÛrme  dans  l'idée  où  je  fuis 
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veut  pas  qu'il  verfe  des  larmes  pour  un  en- 
fant chéri ,  pour  une  époufe  adorée.  —  Le  ciel 
U  ta  prêté ,  il  reprend  fon  don  :  de  quoi  u 
plains  -  tu  ?  Sans  doute  voilà  l'homme  unique , 
deftiné  à  publier  la  vérité  :  qui  l'arrêteroit  ?  Tyran, 
martyrife  Ion  corps,  double  Tes  tourmens  :  il 
fera  maître  de  lui ,  il  rira  de  tes  efforts  ,  il  ne 
peut  mourir  qu'une  fois.  Tu  raflembles  mille 
épées  pour  le  tuer  ,  une  feule  le  perceroit  ; 
une  feule  ne  le  fait  pas  trembler ,  pourquoi 
mille  feffraieroient  -  elles  ? 

Je  l'avoue  ingénumtfnt  ,  tant  de  grandeur  eft 
au-deflus  de  moi.  Je  vois  Epiélete  planant  au 
loin  dans  les  airs  ;  je  l'admire  ,  &  ne  puis  le 
fuivre.  Que  la  fortune  me  refufe  fes  faveurs , 
qu'elle  m'enlève  (es  dons  ,  que  des  critiques  me 
déchirent ,  que  des  ennemis  me  perfécutent  , 
que  tous  les   maux    enfin  ,  créés   par  l'opinion 


qu'il  ne  faut  pas  même  ce  lien  pour  le  vrai  philofophe. 
J'ai  connu  beaucoup  de  républicains  modernes  :  ils 
étoient  bons  patriotes ,  &  peu  philofophes  :  ils  gémif» 
foient  les  maux  de  leur  patrie ,  &  n'avoient  pas  la  force 
de  fe  foumettre  aux  loix  du  fort.  Puifque,  par  le  fait, 
il  eft  coalldnt  que  les  trois  quarts  du  genre  humain 
doivent  être  efclaves ,  que  le  ("yftême  d'oppreffion  s'é- 
tend &  finit  par  encloutir  les  républiques,  il  eft  clair 
que  le  pacriocilms  républicain  eft  prefque  toujours  une 
folie  ,  quand  il  n'eft  pas  le  plus  fort.  Les  tyrans  ecrafenc 
les  patriotes ,  &  n'eirlcuienc  pas  les  p^iiloiuphes. 


publique  ,  fe  raflemblent  fur  ma  tête  :  je  n*en 
ferols  point  effrayé  ;  mais  perdre  un  ami ,  perdre 
une  ép'oufe  ,  fans  que  ce  cœur  qui  l'a  tant  aijmée 
foit  cruellement  déchiré  ;  oui ,  cet  effort  eft  au- 
deffus  de  mes  forces.  Je  puis  mourir  ;  mais  vi- 
vant  ne  pas  fentir  î  .  .  Philofophie  ,  fi  l'on  n'en- 
tre dans  ton  fan£luaire  qu'à  ce  prix  ,  non  ,  je 
ne  fuis  pas  digne  de  toi ,  j'aime  mieux  être  plus 
heureux  &c  moins  philofophe  ;  j'aime  mieux  le 
langage  moins  févere  de  l'auteur  d'Emile  ;  il 
n'eût  pas  fait  le  manuel  d'Epidete  ;  il  travailloit 
à  former  des  hommes ,  Se  non  pas  des  êtres 
furnatureis. 

Comme  lui ,  je  ne  prétends  donc  point  que 
le  fage  s'élève  au  plus  haut  degré  de  l'infenfibi- 
lité  (loicienne.  Je  le  veux  homme ,  &  comme 
homme  il  fera  fenfible  ,  il  fera  aimant  ;  &  s'il 
ne  l'éîoit  pas ,  fe  donneroit  -  il  tant  de  peines 
pour  des  êtres  qui  lui  feroient  indifférens  ?  Je 
veux  qu'il  épanche  fon  cœur  dans  le  fein  d'un 
ami  ;  qu'enlacé  dans  les  bras  de  fi  femme,  qu'en- 
touré de  (es  enfans ,  il  en  foit  plus  fort  contre 
les  calamités  humaines. .  . .  Mais  d'ailleurs  point 
de  patrie ,  s'il  n'eft  point  de  contrée  libre  fur 
la  terre;  point  d'état  civil,  il  n'en  eft  pas  fans 
embarras  ;  point  de  corps  ,  il  n'en  eft  pas  fans 
préjuges  ;  point  de  cupidké  ,  elle  eft  toujours 
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vicieufe  Se  fouvent  criminelle  ;  point  d'ambi- 
tion ,  elle  eft  ou  bafle  ou  infolente  ,  &  le  fage 
doit  s'eftimer  fans  blefiTer  perfonne.  La  difcuffioii 
de  l'indépendance  philo fophique  nous  amené  à 
une  autre  quellion  qui  mérite  d'être  examinée. 

Section     XII. 

Le  philo fophc  doit  -  il  être  célibataire ,  ou  peut  -  il 
être  marie. 

Si  le  célibat  préfente  quelques  avantages ,  ce 
ne  peut  être  qu'aux  philofophes  qui  fe  dedi- 
nent  à  l'étude  de  la  nature  &  de  l'homme.  Des 
foins  domeftiques  les  diftrairoient  de  cette  fu- 
blime  contemplation.  Tel  étoit  le  motif  qui 
éloigna  les  liens  du  mariage  les  Thaïes  ,  les 
Pythagore  ,  les  Démocrite.  Des  détraâeurs  de 
la  philofophie  ont  ofé  les  fouiller ,  en  avançant 
qu'ils  n'avoient  embraffé  cet  état  que  pour  fe 
livrer  plus  fûrement  à  la  débauche  la  plus  hon- 
teufe.  Non  ut  meliores ,  jed  ut  Uberiores  ejfent. 
Cette  calomnie  infâme  a  été  démentie  par  h 
conduite  irréprochable  de  ces  philofophes  ;  & 
quand  leur  vie  auroit  été  ternie  de  quelques 
taches ,  ce  tribut ,  payé  à  la  foibleffe  de  l'hu- 
manité ,  eft  bien  compenfé  par  les  grandes  décou- 
vertes qu'ils  nous  ont  tranfmifes.  Oui ,  fans  doute , 
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c'eft  en  renonçant  aux  plaifirs  purs  du  mariage , 
c'eft  en  s'ifolant ,  en  (e  féqueftrant  du  genre 
humain ,  en  fe  concentrant  dans  lui  -  même  , 
que  le  philofophe  peut  plus  librement  s'adon- 
ner à  l'étude  des  fciences ,  &  qu'il  peut  fe  flat- 
ter d'atteindre  la  vérité.  Le  mariage  crée  de 
nouveaux  rapports  pour  l'homme ,  de  nouveaux 
befoins ,  de  nouveaux  foins  ,  des  inquiétudes  ; 
il  faut  facrifîer  à  l'amour  ,  aux  bienféances  de 
la  fociété.  L'ame  tirée  à  chaque  inftant  de  fon 
afliette ,  tranfplantée  dans  un  terroir  étranger  , 
perd  la  chaîne  de  fes  idées  ;  le  goût  du  travail 
s'affoiblit  ,  la  vigueur  des  efprits  fe  délétère  ; 
^  bientôt  ce  philofophe  ,  qui  devoit  parcourir 
à  grands  pas  la  carrière  des  Leibnitz  ,  (i)  des 
Zenon ,  n'eft  fouvent  enfuite  qu'un  homme 
vulgaire  ;  ce  poids  qu'il  faut  foulever  pour 
découvrir  le  puits  de  la  vérité,  l'effraie  ;  le 
fouvenir  des  efforts  qu'il  a  faits  n'eft  plus  ca- 
pable d'en  créer  de  nouveaux  ;  un  regard  fé- 
duifant  de  la  belle  Andromaque  l'arrache  aux 
combats. 

En  confidérani  la  lifte  nombreufe  des  efprits 


(i)  Leîbnit7.  eut  à  cinquante  ans  l'envie  de  fe  marier.  La 
perfonne  qu'il  rechcrchoit,  demanda  du  tems  pour  fe 
déterminer.  Leibnitz  en  profita  pour  n'y  plus  fonger. 
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ftudieux  que  les  chaînes  du  fexe  ont  enlevés  â 
l'étude  de  la  philofophie  ;  en  confidérant  le  retard 
que  ce  vuide  de  cultivateurs  a  du  caufer  dans  le 
perfectionnement  de  nos  connoifTances  ,  on  feroit 
tenté  de  croire  que  la  femme  eft  cette  fatale 
pomme  jetée  par  la  difcorde  fur  la  furface  de 
la  terre ,  pour  la  deftru(fl:ion  &  rabrutiffement 
du  genre  humain.  Les  guerres  qu'elles  ont  eau- 
fées  font  moins  dangereufes  que  cette  dégra- 
dation de  l'efprit  humain  ,  que  cette  fédudion  , 
dont  la  nature  les  a  armées  pour  nous  rete- 
nir dans  un  état  perpétuel  d'enfance.  Le  nom- 
bre immenfe  de  guerriers  enfevelis  dans  les 
ruines  de  Troie  ,  fut  bientôt  remplacé  par  la 
génération  fuivante.  Mais  les  Laïs  qui  corrom- 
pent les  Ariftippe ,  les  Pythaïs  qui  dégradent 
les  Ariftote,  les  Powels  qui  par  leurs  infidéli- 
tés découragent  les  Milton  ,  renailTent  avec  cha- 
que fiecle  :  la  nature  paroît  avoir  créé  pour  cha- 
que génération  ,  une  quantité  déterminée  d'ef- 
prits  philofophiques.  Les  erreurs  ,  les  préjugés 
s'emparent  d'une  partie  :  les  femmes  ,  armées 
contre  l'autre  ,  étouffent  le  germe  naiffant 
de  fes  talens  ,  &  à  peine  de  cette  femence  fé- 
conde s'échappe  -  f  -  il  quelques  âmes  privilé- 
giées pour  conferver  le  fouvenir  de  la  grandeur 
de  l'homme. 
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Philofophes  qui  volez  à  la  découverte  de  lâ 
vérité ,  vivez  donc  dans  le  célibat  !  Le  mariage 
feroit  peut-être  pour  vous  le  tombeau  de  vos 
talens.  Ayez  l'audace  d'être  ifolés ,  &  vous  fe- 
rez heureux  ,  vous  ferez  admirés-  Le  jufte  tri- 
but d'encens  que  vous  paiera  l'univers ,  vous  dé- 
dommagera bien  de  la  privation  des  douceurs 
du  mariage. 

Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  je  veuille 
flétrir  ici  la  gloire  des  philofophes  modernes  que 
l'hymen  a  comptés  paimi  fes  fujets.  Si  j'invo- 
quois  ici  leur  témoignage  ,  û  la  bonne-  foi  le  dic- 
toit ,  ils  avoueroient  fans  doute  que  la  folitude 
vit  naître  ces  fublimes  produ6lions  marquées  du 
fceau  de  l'immortalité  ;  ils  avoueroient  qu'arra- 
chés enfuite  à  l'étude  de  la  philofophie  par 
cette  horreur  du  vuide  ,  ce  befoln  d'une  com- 
pagne qu'on  n'éprouve  que  dans  l'effervefcence 
de  la  jeunefle  ,  qu'enchaînés  par  le  nœud  du 
mariage  ,  leurs  écrits  décelèrent  ,  malgré  leurs 
efforts  ,  la  trifte  empreinte  de  l'efclavage  mari- 
tal ;  ils  avoueroient  que  les  larmes  d'une  femme 
éplorée  ,  la  crainte  de  perdre  leur  fortune  ,  d'en- 
fevelir  leurs  enfans  dans  leur  ruine ,  arrêtèrent 
plus  d'une  fois  leur  plume  prête  à  déinafquer 
un  tyran  ou  à  publier  une  vérité  dangereufe. 
Socraie    avoueroit    que  le  regard  d'un   enfant 


chéri  lui  aiiroit  peut-être  enlevé  fa  gloire  ,  en 
lefaifant  renoncer  à  l'honneur  de  boire  le  breu- 
vage des  Anitus, 

O  vous ,  martyrs  de  la  philofophie  ,  géné- 
reux profcrits,  que  les  perfécutions  du  fanatifme 
forcèrent  à  porter  vos  talens  dans  des  contrées 
étrangères ,  vous  dont  les  noms  font  gravés 
dans  mon  cœur,  parlez  ;  auriez  -  vous  bravé 
avec  tant  d'intrépidité  les  menaces  du  defpo- 
tifme  ,  auriez-vous  regardé  d'un  œil  tranquille 
la  perte  de  vos  biens ,  les  prifons  ,  les  cachots , 
où  l'ignorance ,  appuyée  de  l'autorité ,  alloit 
vou<:  plonger  ,  fi  une  malheureufe  compagne 
eût  dû  partager  vos  infortunes,  fi  votre  défaftre 
eût  dû  s'étendre  fur  votre  génération  ?  Votre 
cœur,  ce  cœur  que  l'ifoiement  endurcit  contre 
l'attaque  de  la  méchanceté  ;  ce  cœur  ne  fe 
feroit-il  pas  brifé  à  l'afpeft  de  tant  d'infortu- 
nés ,  dont  votre  philofophie  auroit  creufé  le 
tombeau?  N'auriez-vous  pas  alors,  pour  allé- 
ger leurs  peines ,  flatté  la  main  du  cruel  qui 
vous  opprimoit  ?  Pour  racheter  leur  vie  ,  leur 
bonheur  ,  n'auriez-vous  pas  facrifié  vos  tra- 
vaux ,  votre  gloire  ?  Seul  ,  la  grâce  d'un  tyran 
auroit  été  pour  vous  un  affront  ;  marié  ,  vous 
l'auriez  acceptée ,  recherchée  ,  mendiée  même  ; 
l'humanité  vous  en    auroit  fait  la   loi Et 
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voilà  le  trifte  état  où  le  mariage  réduit  l'homme 
appelle  dans  l'arène  pour  lutter  per  ^étueile'-. 
ment  contre  l'igMor^ance  .Se  l'erreur,  U  0  '' ■  '  "< 
feul  s'il  veut  vainc;  e  :  c'eft  erï  vain'  a! 
la  perfécutlon  allumera  tontes  Tes  foudres  ;  armé 
d'un  cœur  d'airain ,  il  plaidera  toujours  là  caule 
de  la  vérité  ,  il  reftera  toujours  inébranlable. 

Ces  vérités  ne  feront  entendues  ,  fenties  , 
que  par  ces  âmes  rares,  vouées  .au  bonheur 
de  l'humanité ,  &  dépouillées  d'égoiTme.  Qu'on 
n'en  craigne  point  les  fuites  pour  le  peuple , 
il  ne  les  entendroit  pas.  Le  philofophe  a  des 
fens  comme  le  peuple  ;  mais  il  en  eft  le  maître  , 
&  l'autre  n'en  eft  que  l'efclave.  La  nature 
pouiTe  l'un  à  procréer ,  &  il  procréera  tou- 
jours en  dépit  des  fyftémes  ;  c'eft  une  dette 
qu'il  acquitte  machinalement  par  un  plailir.  En 
ne  la  payant  pas ,  le  philofophe  fait  plus  ,  il 
mérite  la  reconnoilTance  des  fiecles  préfens  & 
à  venir.  Prêchons  donc  le  célibat  aux  uns  ,  le 
mariage  aux  autres,  (i) 


(l)  Cet  article  regarde  un  fi  petit  nombre  d'êtres  fur 
la  terre,  qu'il  doit  être  compté  pour  rien.  Je  fuis  bien 
loin  de  prêcher  le  célibat  aux  hommes.  Convaincu  que 
chaque  homme  n'a  reçu  le  jour  que  pour  le  tranfmettre 
à  un  autre  être,  je  ne  balance  pas  à  regarder  le  célibat 
comme  un  vrai  délit  Ibcial. 
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n  efl:  cependant  quelques  cas  qui  forcent  de 
la  thefe  générale  que  j'ai  pofée.  (i)  Donnez 
au  fage  une  Cornélie,  une  Porcie  ;  donnez-lui 
une  de  ces  femmes  rares ,  qui  font  éclairées 
fans  afficher  le  favoir ,  fans  lui  facrlfier  les 
devoirs  de  leur  fexe  ;  une  Ellza  ,  dont  la 
grande  ame  échauffe  l'ame  d'un  nouveau  Ray- 
nal  ,  &  alors  il  volera  fous  les  liens  du  mariage  , 
loin  de  s'en  affranchir  ;  alors  (es  forces  dou- 
bleront ,  loin  de  diminuer.  Avec  quelles  délices, 
en  lui  communiquant  (es  recherches ,  il  l'élevera 
au  -  deffus  des  femmes  ordinaires  !  Avec  quel- 
les délices  il  fe  verra  renaître  dans  des  enfans 
dont  fa  main  préparera  de  bonne  heure  l'édu- 
cation philofophique  ,  dont  elle  écartera  les 
préjugés  &  tous  les  vices  qu'apporte  l'éduca- 
tion adluelle  !  Sûr  d'être  utile  h  fon  époufe ,  à 
fes  enfans ,  d'avxDir  bien  mérité  de  la  patrie  en 
en  foifant  des  citoyens  philofophes  ,  il  parcourra 
d'un  pas  plus  affuré  la  carrière  des  fciences; 
il  découvrira  ,  il  publiera  des  vérités  nouvelle^, 
fans  craindre  les   reproches   de  la   pufiilanimiré. 


(i"»  C'étoit  le  fentiment  d'Rpicure.  Le  Page ,  dit-il  ,ne 
fe  mariera  jamais  ,  &  l'amour  de  fe  voir  renaître  dan»  fa 
pofterité  ne  l'occupe  point.  Il  arrive  pourtant  de  certai- 
nes chofes  dans  la  vie,  qui  peu-vent  oblii;er  le  ùv.e  à  cet 
engagement  ,  &  lui  faire  fouhaiter  des  enfans. 

Alors 
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Alors  la  gloire  ,  qui  n'efl  preCquc  toujotifâ 
qu'un  vain  nom  ,  devient  \ine  réalité  ,  puifque 
fon  éclat  s'étend  jufques  fur  une  compagne  ciié- 
rie  ,  puifqu'i!  jouit  par  elle ,  par  Tes  enfans.  Il 
fera  jaloux  de  fes  travaux ,  puifqu'ils  en  recueil- 
lent les  fruits.  Des  ennemis  fecrets  verfent  -  ils 
fur  eux  le  poifon  de  l'envie  ?  Le  regard  d'une 
époufe  ,  le  fourire  d'un  enfant  font  difpa- 
roître  les  chagrins  &  redonnent  du  nerf ,  âe 
l'élafticifé  à  l'ame.  Si  la  foudre  gronde  ,  le  fâgâ 
fera  -  t  -  il  ébranlé  ?  Sa  compagne  lui  dit ,  comme 
cette  femme  célèbre  de  l'antiquité ,  en  lui  pré-« 
fentant  un  poignard  ,  Piztc ,  rzcn  doUt.  îl  rece- 
vra d'elle  avec  joie  ce  poignard  bienfaifanr. 
Caton  reçut  la  mort  avec  indifférence  ;  il  étoic 
feul.  Deux  époux  pbilofophes  rembraifent  avec 
plaiîlr,,  puifqu'elle  les  unit. 

O  ma  Félicité  î  ton  ame  efl:  auffi  pure  ,  au(îî 
forte  que  celle  de  ces  femmes  célèbres;  commer 
elles  4  tu  fais  méprifer  les  grandeurs  ,  les  pîainrs  ^ 
les  futiles  vanités  au  monde  ;  comme  elles  ,  tu 
fais  repofer  ton  bonheur  dans  celui  de  ton 
époux  ;  comme  elles ,  tu  fais  l'animer  à  la  vertu 
par  ton  exemple  ;  avec  lui,  tu  cherches  }a  vérité  ^ 
quelquefois  ton  œil  plus  heureux  fait  la  décou- 
vrir -,  c'eft  dans  ton  fein  qu'il  puife  fou  vent 
csice   noble  hardieifs  qui  caraftérife  fes  eGfits  f 
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ta  critique  févere  fait  les  épurer,  &  les  ren-cl 
plus  utiles.  Ses  travaux  font  les  tiens ,  fa  gloire 
^era  la  tienne. ...  Sa  gloire  !  que  dis  -  )e  !  il  ne 
croit  point  à  cette  chimère  ;  il  croit  au  plaifir 
de  te  rendre  heureufe,  au  plaifir  de  foulager 
quelquefois  l'infortune  ,  au  plaifir  d'éclairer  les 
aveugles  qui  couvrent  la  furface  de  ce  globe. 
Souvent  ils  le  remercient  par  des  injures  ;  mais 
il  eft  avec  toi  :  il  ne  fent  pas  l'injure  ,  il  ne  craint 
qu'un  feul  malheur,  il  voit  la  tombe  qui  doit 
un  jour.  . .  Mais  l'efpoir  confolateur  lui  mon- 
tre au-delà  ,  dans  un  avenir  plus  heureux  ,  un 
bonheur  pur  &  fans  mélange  dans  les  bras  de 
fon  amie. 

Section    XIII. 

Conduite ,  vie  privée  du  philofophe. 

Le  philofophe  doit  avoir  les  vertus  de  k 
fbciété  fans  en  avoir  les  vices.  En  évitant  les 
vices ,  il  fera  heureux  >  en  ayant  des  vertus  , 
il  fera  des  heureux. 

J'ai  quitté  les  lettres ,  difoit  Jean  -  Jacques  k 
un  de  {ts  amis  ,  parce  que  j'aime  à  être  bon 
homme ,  &  qu'on  ne  peut  l'être  en  cultivant 
les  lettres.  Et  qui  empêche  le  philofophe  d'avoir 
cette  bonhommie  ?  Pour  celui  qui  fent  ,  c'eft  un 
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^tat  fi  doux  !  Pour  celui  qui  calcule  ,  c*eft  \é 
moyen  de  Te  faire  pardonner  fon  génie  ,  fa  fupé- 
riorité  ;  des  chiens  aboieront ,  laiflfez  les  aboyer  j 
le  mépris  rend   leur   rage  impuiflante. 

On  croit  généralement  qu'un  phllofphe  doii 
être  un  homme  fingulier ,  faire  une  clalTe  k 
part  avec  fes  femblables.  C'eft  une  erreur  i 
elle  exiftoit  du  tems  de  Séneque  ,  ôc  il  con- 
feilloit  bien  à  Ces  amis  de  fe  garantir  ,  ôc  d^ 
cette  erreur ,  6c  de  la  manie  de  la  fingularité  ^ 
que  les  charlatans  feuls  affectent. 

N'affichez  jamais  la  philofophie,  leur  difoit- 
ii,  &  ne  parlez  point  par  fentences ^  commd 
le  font  tous  les  philofophiftes.  Parlez  ,  agiffe^ 
tout  bonnement.  Socrate  faifoit  ainfî ,  &  n'avoif 
point  d'enfeignes  faftueufes ,  comme  les  fophifïes 
de  fon  tems. 

N'allez  pas  ,  cbntinuoit  -  il ,  à  l'exemple  d^ 
certains  philofophes  moins  curieux  de  faire  des 
progrès  que  du  bruit ,  affeder  dans  votre  inté- 
rieur ,  vos  occupations  ,  votre  genre  de  vie  ^ 
une  originalité  qui  vous  diftlngue.  Vous  vou9 
interdirez  cet  habillement  bizarre ,  cette  barbe" 
hétéroclite  &  toutes  ces  voies  détournées  pour' 
arriver  à  la  confidération.  Eh  !  le  nom  de  phi- 
lofophe  n'eft  déjà  que  trop  odieux ,  avec  quel- 
que  modeftie    qu'on   le   porte  :  n'y  aura- 1- fi 
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iâonc  aucune  différence  entre  nous  8sC  le  vulgaire  ? 
Il  y  en  aura  ;  mais  je  veux  qu'on  y  regarde  de 
près  pour  l'appercevoir. 

Si  d'un  côté  \\e  philorophe  doit  éviter  la  fin- 
gularité  ,  de  l'autre  il  fe  gardera  bien  de  devenir 
habile  dans  cet  art  de  plaire  en  fociéré  :  art 
dans  lequel  brillent  les  gefts  de  lettres  de  nos 
jours ,  art  étranger  à  l'homme  de  génie. 

Plaire  eft  un  talent  diiBcile,  dit  M,  Sherlock, 
pour  un  homme  qui  n'eft  pas  médiocre.  Il  eft 
aifé  aux  gens  qui  ne  blefTent  pas  l'amour  -  pro- 
pre des  petits  ,  ôc  qui  fervent  de  relief  à  un 
homme  fupérieur. 

Mais  pourquoi  cet  art  eft  -  il  fî  difBcile  pour 
les  génies  fublimes  ?  C'eft  qu'ayant  la  con- 
fcience  de  leur  valeur  ,  de  leur  fupériorité  ,  ils 
ne  fauroient  la  rabailTer  jufqu'à  jflatter  l'amour- 
propre  des  talens  médiocres  *,  c'eft  qu'épris  pour 
la  vérité  ,  ils  lui  facrifient  tout ,  fans  s^embar- 
raffer  des,  conféquences  ;  c'tîfl  qu'ils  favent  que  , 
fans  avoir  recours  aux  petits  ,  aux  bas  moyens 
que  donne  l'adulation  pour  parvenir  à  une  bril- 
lante réputation  ,  Téclat  de  leur  mérite  doit 
frapper  un  jour  tt>us  les  regards ,  les  éblouir  & 
arracher  à  la  bouche  mcme  de  l'envie ,  des  cris 
d'admiration.  Ils  dédaigneront  donc  d'appren- 
dre l'art  fi  difficile  de  plaire  ;  ils   dédaigneront 
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de  laiffer  croire  à  leurs  inférieur?  qu'ils  ptjt  plu? 
de  talens  qu'eux-mêmes.  Cet  appât  groflT^er  n'eij: 
pas  fait  pour  eux  ;  &  fi  la  fortune  le  réfervC;, 
pour  me  fervir  des  termes  de  M.  Sherlock ,  à 
fe  tenir  dans  l'anti  -  chambre  ,  lorfqu  ils  fon;: 
dignes  d'occuper  une  place  au  fallon  ,  ou  ils 
s'élanceront  au  -  delà  de  ces  limites  fa£^ices ,  ou 
vme  retraite  glorieufe  les  vengera  de  l'injuftice 
du  fort. 

Section     XTV. 

Le  philofophe  doit  -  il  rejler  dans  fa  patrie, 

L'hom?4E  qui  defire  de  fe  faire  un  nom  par 
(esi  ouvrages ,  qui  a  la  noble  ardeur  de  fervir 
l'humanité,  ne  doit  point  refter  dans  les  lieux 
qui  l'ont  vu  naître.  Nemo  prophcta  in  patriu 
fua,  dit  un  ancien  proverbe  ;  &  dans  le  fait, 
la  jaîouiie  de  (qs  camarades  qui  ont  été  témoins 
des  jeux  de  leur  enfance,  le  ridicule  que  le  vul- 
gaire peut  jeter  fur  fon  origime  fi  ellef  n'efi  pas 
brillante,  les  petites  haines,  les  petites  jalou- 
fies  ,  qui  caradérifent  les  habitans  des  villes , 
font  feules  capables  d'arrêter  le  vol  du  génie. 
Il  ne  s'accroît ,  il  ne  s'enflamme  que  par  les 
récompenfes ,  que  par  les  éloges  ;  à  moins  qu'il 
ne  jouifle  d'uae  affez  forte  élafticité   pour  faire 

Qiij 


[i4fi] 

encore  plus  d'explofîon  lorfqu'il  eft  comprimé. 
JI  eft  toujours  étroit  dans  les  lieux  étroits ,  tou- 
jours médiocre   avec  les  âmes   médiocres. 

Je  ne  çonnois  que  deux  afyles  où  le  génie 
puifle  Te  développer  avec  grandeur.  Enfant  de 
la  liberté  ,  de  l'indépendance ,  il  aime  les  gran- 
des villes  ou  les  folitudes.  Dans  les  premières , 
pn  ne  s'informe  point  de  fon  origine  ,  des  cir-^ 
confiances  qui  ont  accompagné  fon  enfance  ;  elles 
f)nt  échappé  à    tous   les    yeux.  Il  paroît  ,  fon 
écl^t  frappe ,  on  l'applaudit ,  parce  qvie  l'amour- 
propre  de   perfonne  n'eft   humilié  ,  parce  qu'il 
lie  peut  exifter  de  point  de  comparaifon  ,  parce 
•que  ce    parallèle   ne    peut   exifter  qu'entre  lui 
^  l'homme  qui  l'a  vu  naître ,  qui  la  fuivi  dans 
|e  cours    de  fa    vie,  qui   a    été   à   peu    près 
fitué  d^ns  les  mêmes   circonftances  que  lui ,  qui 
pourroit  prétendre  à   faire  d'auflî  grandes  chpr- 
i'es  que  lui ,  à  attirer    l'admiration  comme  lui  , 
^  qui  étant  jugé  bien   inférieur  à  lui  ,  rougit , 
écume  de  rage  ,  &  empoifonne  les  lauriers  dont 
Jss  gens  impartiaux  l'accablent. 

La  folitude  me  paroît  encore  auflî  propre 
à  faire  éclorre  le  génie.  Le  grand  fpeéiacle  de 
la  nature  peut  ici  faire  fur  une  ame  forte-' 
inent  prganifée ,  les  impreffions  que  font  fur  le^ 
^tres  jeté^  d^ns  les  villes,  les  éloges  flatteurs. 
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Cette  ame  jouit  d'elle  -  même  ,  reçoit  des  fen- 
fâtions  vives  ,  réagit  avec  énergie  fur  elles  ,  n*eft 
point  troublé  dans  ces  mouvemens  par  millo 
circonftances  qui  retardent  dans  les  villes  les  pas 
de  l'homme  de  génie. 

Les  grandes  villes  &  la  folitude  le  mènent, 
par  deux  voies  bien  différentes  ,  à  la  gloire  , 
aux  grands  effets.  L'homme  qui  pourra  jouir  de 
l'avantage  de  partager  fes  jours  entre  ces  deux 
demeures ,  doublera  Ta  marche ,  Tes  efforts  &  (à 
réputation. 

Mais  ce  n'eft  qu'après  avoir  mûri  cette  répu- 
tation ,  qu'il  doit  reparoître  dans  les  lieux  de  fa 
naiffance.  Avant  cette  époque  ,  on  pourroit 
dire  de  lui  :  in  patriam  venit  ,  &  fui  eum  non 
reccperunt.  Sa  gloire  étant  établie ,  les  villes  fe 
difputeront  la  gloire  de  l'avoir  produit. 

Section    XV. 

Pourquoi   le  philofophe   ejl  heureux  ,  lorfquc  Us 
gens  de  lettres  le  font  fi  peu. 

J'ai  fouvent  recherché  pourquoi  les  gens 
de  lettres  fi  éclairés  étoient  fi  peu  heureux  , 
pourquoi  ils  étoient  fujets  à  une  foule  de  vices 
comme  le  vulgaire ,  pourquoi  ils  haïffoient  , 
perfécutoient    mieux    que    lui.   Les    lettres    ne 
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(ont  dpnc    pas  ,  me  djibis  -  je  ,  un  moyen  de 

tîonheur  &  de  perfeiflion.  N'en  feioit  -  il  point 
des  {ciencçs  comnie  de  l'éther  ?  Pris  m  pelite 
quantité,  il  eft  f^lutaire  ;  à  trop  grande  doCe  ,  il 
tue.  Non  ,  le  mal  n'ell  point  ici  dans  la  fcience  , 
inais  dans  l'cfprit  de  ç'elui  qui  la  cultive.  Cet 
ç(j^rit'eCi  vicié  ,  mal  çonftitué  ,  fouventgâté  par 
li'n  amour -propre  exceffifou  par  d'autres  vices; 
êi  la  fcience  ,  pervertie  par  lui ,  augmente  l'un 
&:  jurtifie  les  autres ,  lorfqu'elîe  devroit  fervir 
à  les  corriger.  Il  y  a  deux  manières  d'étudier 
les  fciences  :  ou  l'on  y  cherche  des  lumières 
pour  s'éclairer ,  &  un  moyen  pour  être  heur 
reux  ;  ou  l'on  veut  être  favant  pour  le  paroître 
6c  obtenir  l'admiration  du  public,  La  fcience 
peut  être  véaitablement  utile  daas  le  premier 
cas  ;  dans  le  fécond  ,  fon  but  eft  pervers  ;  & 
Je  favant  eft  charlatan  pour  être  eftimé  ,  devient 
vm  Zoïle  perlécuteur  pour  l'être  plus  qu'un 
3utre.  Pourquoi  cherche- 1- il  à  furprendre  ainfi 
î'eftime  &  l'admiration  ?  Cette  marche  prouve 
le  befoin  qu'il  a  de  vivre  dans  l'opiuion  d'autrui  , 
&  ce  befoin  prouve  fon  infuffifance  à  faire  fon 
jjonheur.  Le  fage ,  qui  eft  toujours  l>ien  avec 
Un  -  même  ,  eft  au  -  deftiis  de  l'opinion  publi- 
que, Il  ne  va  pas  la  chercher  en  efclave  ,  il  la 
iomnw4de  ;  il  reçoit  ies  faveurs   avec  indifîe- 


[  H9  ] 

rence ,  paie  (es  mépris  du  mépris  ,  ne  mendie 
point  Ton  oracle  ,  attend  tout  du  tems  &c  de 
lui-même.  Voilà  la  caufe  de  fon  bpnheur. 

Cultivez  donc  la  philofophie  ,  vous  qui  voulez 
être  heureux ,  s*écrie  Séneque  ;  cultivez  ^  I3  ,  ^ 
vous  mettrez  un  grand  intervalle  entre  vous  & 
tout  l'univers.  Vous  ferez  au  -  deflus  de  tous 
les  mortels  ,  6c  les  dieux  ne  feront  pas  beau- 
coup au-deflus  de  vous.  Vous  demandez  quelle 
différence  il  y  aura  entr'eux  &  vous.  Ils  exif- 
teront  plus  long-tems.  ...  Il  eft  un  côté  fous 
lequel  le  fage  furpaffe  même  la  divinité  ;  elle 
cft  grande  par  effence  ,  le  fage  le  devient  par  fa 
propre  force.  Quel  prodige  de  réunir  à  la  foi- 
blefîe  de  l'homme  ,  la  fécurité  d'un  dieu  ! 


MÉDITATION    VIL 

Des  autres  circonjîances  favorables  à  la  recherche 
de  la  vérité. 

Section     première. 

Quel  gouvernement  eft  plus  propre  à  favorifer  la 
recherche  de   la  vérité, 

^'iL  ëtoit  un  être  qui  pût  héfiter  un  moment 
fur  cette  queftion  ,  l'on  pourroit  affurer  qu'il 
porte  des  fers ,  &  ne  rougit  point  d'en  porter. 
Les  philofophes  ne  paroiffent  que  dans  les 
contrées  où  il  exifte  des  hommes.  Sous  le  def- 
potifme ,  il  n'en  eft  point  ;  la  foule  n'eft  com- 
pofée  que  d'automates  ;  il  eft  peu  d'êtres  qui 
penfent ,  il  en  eft  moins  encore  qui  ofent  penfer 
tout  haut.  La  marche  de  tous  les  efprits  eft 
pufillanime  &  circonfpede  ;  &  telle  eft  fur  eux 
l'influence  fecrete  &  infenfible  du  defpotifme  , 
que  l'effor  audacieux  &  franc  du  génie  paroît 
une  folie  ridicule  &  condamnable  ,  aux  yeux 
même  des  êtres  les  plus  fentes.  A  cette  époque 
de  dépravation ,  il  n'eft  plus  ni  vérité  ,  ni  vertu  ^ 
ni  génie  ,  ni  gloire  nationale. 
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Mais  là  où  reffor  du  génie  eft  libre  ,  il  naît , 
fe  développe,  &  couvre  bientôt  l'univers.  Sa 
gloire  réfléchit  fur  fa  patrie  ;  &  l'hommage  qu'elle 
lui  rend ,  fait  voler  une  foule  d'imitateurs  fur 
{es  traces. 

Confultez  les  archives  de  l'univers  :  voyez 
quel  gouvernement  a  produit  de  plus  grands 
hommes  ;  d'où  les  lumières  font  -  elles  venues  ? 
De  la  Grèce  ,de  Rome.  Et  depuis  la  deftruftion 
de  ces  républiques  ,  quelle  nation  a  fait  plus  de 
découvertes  en  philofophie  ,  en  morale  ,  en  poli- 
tique ?  Rendons  hommage  à  la  contrée  qui  a 
vu  naître  les  Locke  ,  les  Bacon ,  les  Sidney  y 
les  Mihon  ,  les  Newton.  D'autres  pays  ont  en- 
fenté  de  meilleurs  peintres  ,  des  beaux  -  e^fprits 
plus  délicats  ;  mais  la  patrie  du  génie  philofo- 
phique  ,  la  patrie  de  la  vérité ,  eft  celle  de  la 
hberté. 

Dans  les  républiques  ,  &  dans  les  gouverne- 
mens  mixtes ,  où  le  peuple  n'efl:  pas  une  meute 
que  le  chaflfeur  mené  où  il  lui  plait  ,  mille 
avantages  favorifent  le  développement  des  plus 
grandes  vérités ,  qu'ailleurs  on  regarderoit  comme 
des  opinions  dangereufes  &  puniffables. 

La  vertu  y  eft  en  honneur ,  les  talens  y  font 
refpeftés ,  le  mérite  eft  la  voie  des  dignités. 
La  fcience  par  excellence ,  qui  iiât  de  la  verîa 
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(on  habitude  ,  &  de  la  vérité  fon  étude ,  doit  donc 
y  être  honorée  ;  &:  combien  d'hommes  éclairés 
ropinion  publique  n'engendre  -  t  -  elle  pas  alors  1 
En  fixant  fon  eftime  fur  un  point ,  elle  y  attire 
tous  les  regards. 

Cn  n'a  point  à  craindre ,  ni  l'impcflure  du 
cliartatanirme  ,  ni  les  manœuvres  fourdes  de  l'in- 
trigue ,  ni  les  perfécutions  de  l'ignorance  ;  le 
mérite  trompé  ,  perfécuté  ,  a  droit  de  réclamer , 
5c  il  n'eft  point  de  Richelieu  qui  puiffe  auto- 
îifer  des  corps  à  Técrafer  impunément. 

La  difcuflion  eu  libre,  elle  Te  fait  devant  un 
c;rand  juge,  en  préfence  du  public  ;  de  ce  pu- 
blic qui  peut  quelquefois  ,  dans  des  cercles  ou 
des  coteries ,  être  féduit ,  mais  qui  en  mafle  eft 
touiours  jufle  ;  &  devant  ce  public  ,  la  vérité 
triomphe  toujours  î  devant  ce  public  ,  Raynal  eft 
couronné ,  lorfqu'un  M.  . .  .  n'efl;  regardé  que 
comme  un  lâche  adulateur  du  defpotiftne. 

Sans  la  liberté  de  penfer  ,  fans  la  liberté  de 
[a  preffe  ,  il  n'eft  point  de  vraie  philofophie  ; 
&c  conféqucmment  point  de  fcience  véritable- 
ment perfectionnée.  Dans  les  derniers  fîecles  , 
on  difoit  à  un  homme  :  tu  croiras  telle  abfur- 
à'iié  ,  ou  tu  feras  brûlé.  Et  il  falloit  être  ou  par- 
jure ou  martyr.  Aujourd'hui  le  fage  n'eft  pas 
réduit  à  cette  cruelle  ej^trémité.  On  lui  laifte 
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<3ans  la  plupart  des  états  civilifés  la  liberté  êe 
penfer  ;  mais  il  en  ed  peu  dails  ferquels  on 
lui  accorde  la  liberté  (fimprimer  toutes  Tes  pétî- 
{ées.  Les  chefs  craignent  que  des  érprits  trop 
ardens  ne  répandent  déi  niaximei  dangercufei 
pour  leur  autorité.  Avoir  de  pareilles  cr?^inte5  , 
c'eft  ne  pas  connoître  la  nature  &  le  but  de 
l'elprit  philofophique  ;  c'eft  faire  foi -même  là 
fatyre  de  fon  gouvernètnent.  Titus  ou  Trajaft 
n*auroient  pas  eu  cette  pufillanimité  ;  eî!e  ne 
peut  tomber  que  darts  la  tête  d'un  Claude  ou 
d'un  Néron.  La  confcience  leur  reproche  une 
foule  de  crimes  ,  &  ils  craignent  le  miroir  trop 
fidèle  de  la  vérité. 

Par  amour  -  propre ,  un  fouverain  éclairé  laiÇ- 
fera  donc  la  liberté  de  là  preiTe  ;  liiais  il  eft 
un  plus  grand  niotif  qwi  doit  l'y  êéterifnnet  ; 
c*'eft  le  defir  de  répandre*  les  lumières  dârw  toiis 
les  efprlts  :  car  û  l'écrivain  eft  gêné  dans  Tëfe 
opinions  ,  s'il  voit  la  prifon  ,  le  bûcher  i  pour 
prix  de  fes  travaux ,  6fera-t- il  lever  le  voile 
de  rignotance  qui  cTOUvre  tous  les  yeux  ?  C^era- 
t-il ,  hiftorien  fidèle  ,■  retracer  les  fnaux  qu'a 
caufés  au  genre  humain  la  folle  ambition  des 
conquérans  ?  Ofera  -  t  -  il  remonter  au  berceau 
des  fociétés  ,  &  nous  y  montrer  les  peuples, 
égaux   de   leurs   rois  ,   ftipulant  avec  eux  leuj: 
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ôbéiffance  pour  prix  de  leur  fureté ,  leur  bonheur 
pour  prix  de  leur  foi  ?  Ofera-t-il  peindre 
avec  des  couleurs  noires  les  tyrans  qui  ont 
déchiré  ce  pafte  focial,  couronner  les  Brutus 
qui ,  d'une  main  courageufe  ,  les  ont  punis  ? 
Ofera  - 1  -  il ,  en  parcourant  les  décombres  des 
législations  modernes ,  décrire  leurs  abus  fans 
ménagement  pour  leurs  protefteurs  ?  Ofera- 
t-il  ,  fouillant  dans  le  cœur  de  l'homme  « 
analyfant  fon  organifation  ,  lui  révéler  fon  être  y 
fes  devoirs ,  (es  droits  ,  lui  montrer  fa  loi ,  la 
loi  de  fa  nature ,  la  loi  qu'aucune  autre  ,  fans 
devenir  criminelle,  ne  peut  contrarier  ?  Ofera- 
t-il  déchirer  le  bandeau  de  la  fuperftition  , 
peindre  les  maux  qu'elle  a  faits  à  la  terre  ,  fubf- 
tituer  à  fes  dogmes  inhumains  les  maximes  de 
la  douce  humanité  ?  Ofera  -  t  -  il  ,  en  un  mot , 
prêcher  la  vérité ,  lorfqu'elle  fera  le  fignal  de 
la  perfécution  ? 

Malgré  tous  les  efforts  de  l'oppreffion  ,  les 
lumières  exiftent,  exigeront  toujours-  Il  y  aura 
toujours  ,  au  milieu  des  plus  épaifles  ténèbres , 
quelques  êtres  éclairés  ;  mais  ils  ne  font  pas 
toujours  aflfez  courageux  pour  faire  retentir  la 
voix  de  la  vérité  par  -  tout.  La  crainte  ,  le  défef- 
poir  ,  rimpuiflfance  ,  leur  ferment  fouvent  la 
bouche  ;  &  les  Tacite  ,  les  Sidncy  font  rares 
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lorfque  l'échafaud  les  attend.  La  terre  gënûf 
alors  dans  Ton  malheur ,  croupit  dans  fon  igno- 
rance ;  la  vérité  n'eft  plus  pour  elle  ;  les  yeux 
ne  voient  d'autre  lumière  que  celle  de  la  fou- 
dre ,  &  la  foudre  menace  indifféremment  toutes 
les  têtes  :  alors,  pour  n'en  être  point  frappé, 
il  faut  être  obfcur  ;  alors  le  talent ,  la  vertu  , 
confident  à  copier  les  vices  du  defpote  ,  à 
renchérir  fur  tous  les  flatteurs  en  baiTefle  &C 
en  crimes  ;  alors  le  philofophe  doit  s'enfoncer 
dans  une  obfcurité  profonde  ,  attendre  un  mo-, 
ment  plus  heureux  ,  épier  celui  où  les  ver-Jj 
tus  pourront  renaître ,  où  la  vérité  pourra  fe 
feire  entendre  ;  &  s'il  ne  peut  pas  être  utile 
aux  autres  ,  il  le  fera  à  lui-même ,  en  confer-; 
vant  (es  mœurs  au  fein  de  la  corruption  publi-J 
que ,  fa  liberté  au  fein  de  l'efclavage  ,  fon  amour  ,' 
fon  ardeur  pour  la  venté  au  fein  des  ténèbres,' 
Il  eft  des  gouvernemens  où  l'on  a  cru  favo- 
rîfer  la  culture  des  lettres  en  multipliant  les  ùt^, 
vans ,  les  académies ,  les  prix  dans  la  littéra-i 
ture  &  dans  les  fciences  fubalternes.  Faveurs 
funeftes  à  la  recherche  de  la  vérité  ,  comme  je 
l'ai  démontré  !  Faveurs  propres  à  entretenir  un 
luxe  littéraire  5c  fcientifique  dans  quelques  bran- 
ches ,  lorfque  le  tronc  de  l'arbre  efl:  defleché.î 
Faveurs  qui  ont  dégradé  les  talens ,  en  les  tour-* 
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nartt  fur  des  objets  înutHes  où  fuperflus  !  Les  let- 
tres ,  les  beatix  arts  doivent  être  encouragés , 
fens  doute  ;  mais  tant  que  rencouragemenl  ne 
s'étendra  pas  ftit"  toutes  les  fcierices ,  tant  que 
la  liberté  de  penfer ,  d'écrire ,  ne  fera  pas  uni- 
•verfelîe  ,  tarit  que  la  moraië  &t  la  politique  feront 
fei"mées  au  génie  ,  il  n'y  aura  jamais  que  des 
ouvrages  médiocres  danç  prefque  toutes  les  fcien- 
tes  qui  intéreffeht  l'homme  inteîleftuel ,  moral 
et»  ïbtial.  Gêrié  par  des  entraves  ,  Tefprit  tombe 
flëceiTàii-ément  au  »•  defloas  au  niveau  que  lui 
mafque  la  nàtUre.  Machinaleftiérit  il  s'interdit  une 
ëîaffe  d'idées  fortes  j  comme  on  s'éloigne  d'un 
ôMàcle  qui  nous  bltfferoit  ;  &  lorsqu'il  s'eft 
aéeouturrié  à  cette  marche  pufillanime  ,  il  ne  penfe 
pîhïs- i  6i  parle  ehèor'e  rnoins  avec  énergie. 

Section    IL 

j^c^rejprit  rcpuhlicain  nejl  pas  cepmdant  tott^ 
jours  propre  à  favûrifcr  la  dJcouvcrte  de  toutes 
les  vérités. 

I>AKS  les  républiques  ,  il  règne  prefque  tou- 
jours des  orages  plus  ou  moins  forts  ;  les  efi^rits 
y  font  plus  ou  moins  agités.  Les  anvbitieux  lut- 
tent pour  élever  leur  pouvoir  aux  dépens  de  la 
conftitution  j  la  mafïe  ûqs  citoyens  eu.  toujours 

occupée: 
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occupée  à.  les  repouffer.  De  là  des  clifputes  éter- 
nelles. On  parle ,  on  crie ,  on  imprime ,  &  tou* 
jours  fur  la  conftitution  ,  fur  de  petits  débats  , 
de  petites  aventures.  De  là  réfulte  que  toute 
l'attention  fe  porte  fur  ces  objets.  On  néglige  alors 
tous  les  autres.  La  politique  eft  la  première  , 
l'unique  de  toutes  les  Iciences.  Le  patriotirme 
eft  l'unique  vertu.  On  n'y  eftime  donc  que  les 
écrivains  politiques  ,  on  n'y  recherche  que  les 
vérités  particulières  à  l'état  oii  l'on  vit.  On  né- 
glige même  dans  ce  genre  les  vérités  générales , 
parce  qu'elles  font  éloignées  ou  prefqu'inditîé- 
rentes  à  la  conftitution.  Leâ:eurs  ,  avez  -  vous 
examiné  Lofidres  &c  Genève  dans  la  paix  ,  dans 
la  guerre  ?  C'eft  toujours  la  politique  Angloife 
ou  Genevoife  qui  exerce  les  efprits.  Aufli  les 
fciences  font -elles  moins  avancées  en  Anc^le- 
terre  qu'elles  ne  devroient  l'être  ,  &  prefqua 
nulles  à  Genève.  D'ailleurs  ,  par  patriotifme  ,  on 
eft  tenté  d'y  détefter  l'efprit  philofophique.  J'ai 
connu  un  Genevois  d'un  très -grand  mérite, 
qui  attribuoit  en  partie  la  deftrudion  de  fa  patrie 
en  1781  ,  à  l'enthoufiafme  de  la  philofophie  , 
dont  les  progrès  faifoient  craindre  tous  les  fou- 
verains ,  parce  qu'il  fetmentoit  dans  toutes  les 
têtes.  Ce  bon  patriote  auroit  volontiers  mis  le 
refte  du  monde  aux  fers  ,  pourvu  que  Genève 
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eût  été  libre,  tandis  que  le  vœu  de  la  phîlo- 
fophie  eft  de  répandre  la  liberté  par  tout  l'uni- 
vers. J'ai  donc  ralfon  de  dire  que  l'efprit  répu- 
blicain nuit  doublement  à  l'efprit  philofophique. 

Section    III. 

Qiicl  climat   ejl  plus  propre  a  favorïftr  la  rc^ 
cherche  dt  la  vérité. 

J'ai  détaillé  les  qualités  phyfiques  6>c  morales , 
nécefTaires  à  l'être  qui  fe  livre  à  la  recherche 
de  la  vérité.  Il  eft  aifé ,  d'après  le  tableau  que 
j'en  ai  tracé  ,  de  trouver  le  climat  qui  con- 
vient le  plus  à  la  recherche  de  la  vérité.  C'eft 
celui  dont  la  température  douce  6c  conftante 
entretient  la  fibre  dans  cet  état  de  tenfion  &  de 
mobilité  nécellaire  à  la  méditation  &:  a  l'obfer- 
vation. 

L'hiftoire  confirme  cette  opinion  déjà  foute- 
nue  par  les  écrivains  les  plus  célèbres  ,  &  que 
nous  adoptons.  Confultez  -  la  ,  voyez  dans  quel 
pays  on  a  découvert  plus  de  vérités.  Efl: -ce 
dans  ces  climats  brûlans  ,  où  les  habitans  traînent 
machinalement  leur  exiftence  ,  accablés  par  les 
chaleurs  ,  afFoiblis  par  les  plaifirs  ,  anéancis  par 
le  defpotifme  ?  Eft-ce  dans  ces  régions  glacées 
par  un  hiver  continuel  ,  où  l'homme  végète  & 
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.peut  à  peine  former  dans  Ton  efprit  /es  idées 
les  plus  fimples  ?  Les  parties  de  la  terre  qui  font 
placées  moins  avant  vers  le  nord  ,  n'étant  pas 
fujettes  à  ce  froid  éternel    6>c   rigoureux  ,  font 

-les  plus  propres  à  la  culture  des  fciences  pro- 
fondes ,  Se  à  la  recherche  de  la  vérité.  La  fibre 
y  conserve  un  ton  de  vigueur  confiant ,  état 
favorable  à  la  méditation  ;.  tandis  que  les  peuples 
qui  avoifinent  les  parties  méridionales  ,  éprou- 
vent l'influence  des  diverfes  faifons ,  portent  ces 
variations   dans   leurs    recherches  ,    dans    leurs 

■  écrits. 

Voulez-vous  être  convaincu  de  cette  influence 
des  climats  dans  les  fciences  ?  Obfervez  les 
Italiens.  Doués  d'une  imagination  vive  ,  d'une 
fenfibilité  exquife  ,  ils  brillent  dans  ces  arts  où 
le  feu  de  l'une  crée  le  beau,  où  l'autre  crée  le 
goût  ,  &  ne  force  d'admettre  que  le  bon.  Mais 
ces  qualités  les  rendent  incapables  des  fciences. 
S'ils  découvrent  avec  promptitude  &  pénètrent 
avec  rapidité  ,  ils  effleurent  tout.  La  mobilité 
de  leur  génie  a  bientôt  changé  la  fcene  ,  & 
furpris ,  égaré  leur  attention  :  or  point  d'atten- 
tion ,  point  de  vérité ,  point  de  fclence.  On 
me  citera  des  phyficiens  ,  des  géomètres  qu'a 
produit  l'Italie  :  j'ai  vu  de  ces  phyficiens  ;  ils 
penfoient ,  parloient ,  démontroient  avec  rapiditéj 
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manîoietit  avec  une  égale  facilité  le  pour  Se  le 
contre  ,  objeéloient ,  contredifoient  tout  fans  rien 
favoir.  J'ai  vu  des  difputeurs,  &  point  de  bonne 
logique.  Et  comment  y  auroit-il  de  la  logique  ? 
on  ne  fe  doute  pas  encore  en  Italie  de  la  mé-  1 

thode  pour  apprendre  les  fciences  j  rariftotélifme 
eft  encore  enfeigné  dans  les  chaires  monacales  ; 
on  difpute  beaucoup ,  Se  conféquemment  on  ne 
fait    guère.    La  méditation  eft    inconnue  ,  im-  ., 

poffible  dans  ce  pays,  (i)  Les  Italiens  peuvent  * 

créer  ,  multiplier  les  ôbfervations  ,  les  théories  ; 
mais  cette  fécondité  eu.  le  caraftere  le  plus  com- 
plet des  ténèbres. 


(i)  Tout  ceci  n'eft  pas  cependant  fans  exception; 
mais  je  parle  de  la  maflc  générale. 
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MEDITATION    VIII. 

Section  première. 

De  Vctat   gênerai  de    la    plupart   des    hommes 
relativement  à  la  vérité, 

JtuisQUE  la  connoiiTance  de  la  vérité  exige 
des  recherches  perpétuelles  &  une  méditation 
confiante ,  il  eft  évident  qu'à  l'exception  de 
quelques  êtres  privilégiés ,  tout  le  genre  humain 
eft  condamné  à  ne  rien  voir  que  par  les  yeux 
d'autrui ,  à  ne  rien  connoître  ,  à  ne  rien  croire 
que  fur  parole.  La  différence  entre  les  grands 
&  le  peuple  ,  entre  la  plupart  des  hommes  de 
lettres  &  des  ignorans  ,  ne  confifle  que  dans 
la  différence  des  fources  où  ils  puifent  leurs 
idées,  &  des  oracles  qu'ils  écoutent.  Le  payfan 
croit  au  magifter  du  village  &  à  Ton  curé  ;  le 
feigneur ,  à  fon  précepteur  ;  (  l  )  l'homme  de 
lettres ,  à  fes  livres  :  mais  tous  font  également 
incapables  &  d'examiner  &  de  vouloir  examiner  ; 

(i)  Un  de  mes  amis ,  homme  du  métier ,  m'a  fait  re- 
marquer que  ,  paffé  dix  ans ,  les  élevés  ne  recevoient 
plus  d'idées  que  de  leurs  parens ,  dont  ils  s'empreffoient 
de  copier  les  airs  &  les  principes  ;  çs  qui  eft  puifer 
à  une  fource  encore  plus  déteftable. 

Riij 
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mais  tous  avec  quelques  vérités  reçoivent  S 
admettent  également  beaucoup  d'erreurs.  C'eft  le 
fort ,  en  un  mot ,  de  tous  ceux  qui  font  liés  à  la 
fociété  par  quelques  liens.  Sans  cefle  occupés  à 
remplir  leurs  devoirs ,  à  acquérir  les  idées  ana- 
logues à  leurs  places ,  diftraits  par  les  bienféan- 
ces  qu'impofe  le  joug  de  l'étiquette,  entraînés 
par  les  plaifirs  qui  en  dédommagent,  fe  faifant 
une  douce  jouifTance  de  leur  nullité ,  comment 
pourroient  -  ils  s'occuper  de  recherches  étran- 
gères ,  qui  exigent  un  efprit  libre ,  un  état  indé- 
pendant ?  Obligés  de  penfer ,  de  parler  fur  chaque 
matière  d'après  autrui,  ils  reçoivent  fans  exa- 
men les  idées  qu'on  leur  donne ,  les  tranfmettent 
de  même  ;  &  l'erreur  &  la  vérité  circulent  dans 
leurs  mains ,  fans  qu'aucun  caraftere  les  diftingue 
à  leurs  yeux.  Le  hafard  feul ,  &  non  la  réflexion , 
les  rend  partifans  de  l'une  ou  de  l'autre.  Pour 
eux  la  vérité  n'eft  pas  comme  pour  le  vrai  phi- 
jofophe,  la  conformité  entre  ce  quils  fenunt., 
ce  qu'ils  favent  &  ce.  qui  ejl\  mais  c'eil  la  con- 
formité entre  ce  qiion  leur  a  dit  &  ce  qui  ejî. 
Pour  eux  ,  le  génie  eft  fur  la  ligne  du  charla- 
tan :  celui-ci  épaiffit  la  catarafte  qui  couvre  leurs 
yeux  ,  celui-là  la  levé  ;  mais  ils  n'en  voient  pas 
mieux  :  ils  ont  fait  un  pas  de  plus  ;  mais  qu'im- 
porte pour  une  longue  courfe  ,  d'avoir  fait  un 
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feul  pas ,  larfqu'il  ne  peut  être  fuivî  d'un  fécond  î 

Cependant ,  malgré  cette  cécité  à  laquelle  la 
plupart  des  êtres  font  dévoués  par  leur  état  , 
vous  les  entendrez  juger  derpotiquement  fur  les 
matières  les  plus  importantes  qu'ils  connoifTent 
le  moins  ;  vous  entendrez  un  négociant  critiquer 
l'hiftoire  philofophique  des  découvertes  des  IndeSj 
parce  qu'il  a  trouvé  quelques  erreurs  dans  les 
calculs  de  fes  tableaux  ;  un  mince  commis  des 
finances  citer  à  fon  tribunal  Sully ,  Colbert  & 
Necker  ,  les  traiter  de  petits  génies  ,  fe  mettre 
dans  la  balance  bien  au  -  deffus  d'eux  ;  un  litté- 
rateur médiocre  établir  des  parallèles  entre  Def- 
cartes  &  Newton  ,  apprécier  leurs  travaux  d'après 
la  mefure  de  fon  derveau  étroit  ;  une  foule 
d'oififs  qui  s'affichent  pour  grands  çonnoiffeurs 
en  morale  &  en  philofophie  ,  traiter  Epidete  de 
fou  ,  Séneque  d'impofteur  ,  Rouiïeau  de  fanati- 
que, Helvetius  de  dangereux,  &c.  &ç. 

En  im  mot,  cette  fureur  de  juger  eu.  deve- 
nue universelle  :  magiftrats ,  militaires,  négocians, 
femmes  ,  tous  en  font  plus  ou  moins  infedés  ; 
tous  prononcent  defpotiquement  fur  toutes  les 
matières.  Et  voilà  pourtant  la  maffe  ignorante 
de  ce  public  dont  on  craint  les  arrêts. 

Je  ne  leur  dirai  qu'un  mot.  Pour  juger ,  il 
faut  comparer  ;  pour  comparçr ,  il  f^ut  obfervef 

R  iv 
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long  -  tems  ,  méditer  long  -  tems  ,  balancer  & 
douter  long -tems;  &:  dans  un  quart  d'heure  de 
tems ,  dans  un  bureau  de  bel  efprit ,  on  a  jugé 
tragédies  ,  comédies ,  opéras-comiques  ,  fyftêmes 
phyfiques  ,  livres  moraux  >  articles  politiques  »  &c. 
La  fociété  difToure.les  jugemens  de  l'oracle  fe  dif- 
tribuent  dans  le  public  ;  ce  public  les  adopte  ,  foit 
qu*il  connoifle  la  fource  ,  foit  qu'il  ne  la  connoiffe 
pas . . .  Jugeurs  impitoyables  ,  ofez  me  démen- 
tir ,  n'eft-ce  pas  là  votre  hiftoire  ?  Remontez 
à  la  fource  de  tous  vos  jugemens  ,  rougiffez  ; 
vous  y  trouverez  ignorance  &  prévention. 

O  toi  que  le  fort  a  jeté  dans  quelqu'état  dé- 
pendant ,  toi  qui  ne  veux  point  copier  les  ju- 
geurs modernes  ,  toi  qui  cherches  la  vérité  dans 
toute  la  (implicite  de  ton  cœur ,  ne  vas  pas , 
pour  la  trouver,  renoncer  à  ton  pofte.  Tu  ne 
peux  pas ,  il  eft  vrai ,  obferver  toi  -  même ,  véri- 
fier toi  -  même  les  obfervations  étrangères  ,  te 
livrer,  en  un  mot,  conftamment  à  la  recherche 
de  la  vérité  ;  mais  il  eft  des  règles  qui  pourront 
fixer  pour  toi  l'efpece  de  certitude  que  tu  peux 
acquérir. 

Ces  règles  font  courtes  ,  fimples  6t  faciles. 
EHes  confiftent  : 

i"^.  A  ne  rien  admettre  qui  n'offre  des  idées 
claires  &:  diilincles. 
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2®.  A  s'attacher  à  l'opinion  qui  paroît  réunir 
plus  d'obfervations ,  plus  de  raifonnemens ,  plas 
de  voix. 

5**.  Et  fur -tout  à  ne  jamais  admettre  d'opi- 
nion qui  puiffe  contrarier ,  ou  la  nature  ,  ou  le 
bonheur  de  l'individu ,  ou  le  bien  public. 

Avec  ces  règles,  un  homme  pourra  cepen- 
dant encore  tomber  dans  l'erreur  ;  mais  il  y 
tombera  moins  fréquemment  que  tout  autre  qui 
ne  les  fuivra  point  ;  mais  cette  erreur  ne  fera 
pas  funefte  ;  mais  enfin  il  fera  excufable ,  puif- 
qu'il  aura  pris  toutes  les  précautions  qu'admet- 
toient  les  circonftances  où  il  fe  trouvoit. 

Section     II. 

te  peuple  peut-il  jamais  s'appliquer  à  la  recherche 
de  la  vérité. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  réfoudre  cette  queftion  , 
dont  la  folution  fe  trouve  d'ailleurs  dans  le  pré- 
cédent paragraphe.  L'homme  du  peuple  n'a  ni 
le  tems ,  ni  les  qualités  qu'exige  la  recherche  de 
la  vérité.  Toutes  les  circonftances  où  il  fe  trou- 
ve ,  depuis  fa  naiiTance  jufqu'à  fa  mort ,  lui  font 
contraires.  Il  faut ,  pour  obtenir  la  vérité ,  obfer- 
ver ,  méditer,  raifonner.  L'homme  du  peuple, 
fans  cefle  enchaîné  au  travail ,  n'a  ni  le  loifir 
d'obfcrver ,  ni  le  courage  de  méditer ,  ni  la  force 


r  456  ] 

de  raîfonner  par  lui  -  même.  Toutes  fes  Idées 
font  donc  empruntées  ;  il  lui  eft  impoflible  d'en 
vérifier  la  jufteffe.  Il  eft  donc  perpétuellement 
l'efclave  de  fon  éducation  ,  des  gens  qui  l'en- 
tourent ,  qui  lui  font  fupérieurs  &  qui  maitri- 
fent  fon  opinion.  Il  vit  donc  dans  une  éternelle 
ignorance  :  quand  il  poffede  quelques  vérités  , 
ce  n'eft  pas  qu'il  les  ait  difcutées  ;  c'eft  que  le 
hafard  les  lui  a  préfentées   les  premières. 

Bien  des  écrivains  ont  nié  la  poffibilité  d'é- 
clairer le  peuple.  Ils  avoient  tort.  Le  peuple  a 
toujours  une  certaine  fomme  d'idées.  Pourquoi 
ne  feroit  -  il  pas  poffible  de  ne  lui  en  donner 
que  de  vraies  ?  Cela  dépend  de  fes  inftituteurs. 
Qu'ils  foient  éclairés  ,  humains  ,  le  peuple  le 
deviendra  ;  mettez  en  jeu  fon  intérêt ,  il  le  de- 
viendra bientôt. 

Cet  article  me  rappelle  un  fingulier  prix , 
propofé  par  une  académie  ;  prix  qui  mérite 
quelques  réflexions  ,  plus  par  fa  bizarrerie  que 
par  fon  utilité. 

Section     III. 

5'i/  «/?  utile  au  peuple  d'avoir  des  erreurs. 

L'académie  de  Berlin  avoit  propofé  pour 
fujet  d'un  prix  en  l'année  1780,  la  queftion 
fui  vante;  EJl-il   utile  au  peupU  dêtre  trompe  ^ 
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fo'it  quon  tinduife  en  de  nouvelles  erreurs ,  foh 
qiton  r entretienne  dans  celles   qu'il  peut  avoir  ? 
Le  fameux  Linguet ,  en  annonçant  ce  prix  dans 
{&s  annales  ,  foutint    que  ce  fujet   ne  pouvoit 
jamais  fournir  la  matière  d'une  diflertation  aca- 
démique. Au  premier  coup  -  d'oeil ,  je  ne  fou(^ 
crivis  pas  à  fon  opinion  ;  je  voyois  dans  ce  fujet 
un  vafte   champ  ouvert  à  la  philofophie,  pour 
indiquer  &  détruire  les  erreurs ,  foit  religieufes , 
foit  politiques,  qui  avoient  fi  long-tems  caufé 
le  malheur  du  genre  humain  ;  &  difpofant  dans 
ma  tête  toute  l'ordonnance  de  mon  difcours ,  je 
plaçois  d'un  côté  un    calcul  très  -  véridique  des 
milliers  d'hommes  que  l'intolérance  religieufe  & 
civile  avoit  enlevés  à  la  terre  ;  je   lui  donnois 
pour  pendant  le  tableau  des  malheureufes  vifti- 
mes  de  l'opinion  fur  le  célibat ,  &c.  &c.  Mais ,' 
revenu  du  délire  qu'avoit  produit  en  moi  le  pre- 
mier apperçu  de  la  queftion ,  j'ai  voulu  en  appro- 
fondir la  pofition  ,   le  but  ,   l'utilité  ;  &  j'ai  vu 
que  la  pofition  en  étoit  trop  vague  &  trop  gé- 
nérale ,  que  le  but  politique  en  étoit  dangereux , 
que    l'utilité  philofophique  en   étoit    complète- 
ment nulle  ,  qu'enfin  toute  efpece  de  folution 
en   étoi'   impoflible. 

Il  me  parut  d'abord  fort  étrange  qu'une  com- 
pagnie académique  mît  en  problême ,  fi  l'impcf- 
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tare  eft  permlfe  ,  s'il  eft  utile  au  peuple  d'être 
trompé.  Si  l'affirmative  étoit  vraie  ,  ce  feroit  une 
de  ces  vérités  cruelles  qu'il  faudroit  dérober  aux 
yeux  des  peuples ,  &  plus  encore  à  ceux  des 
fouverains  ;  car,  que  de  fatales  conféquences  en 
réfulteroient ,  foit  en  religion,  foit  en  politique! 
La  philofophie  fourniroit  donc  des  armes  aux 
Mahomet ,  à  tous  les  impofteurs  qui  voudroient 
fe  jouer  de  la  crédulité  du  peuple  ,  &  dont 
la  fortune  juftifieroit  la  fourberie  !  Les  prêtres 
de  Belus ,  les  initiés  dans  les  myfteres  d'Her- 
mès ,  croyoient  faintement  qu'il  falloit  tromper 
le  peuple  ;  mais  ils  ne  le  difoient  pas.  C'étoit 
un  article  fecret  de  leur  catéchifme.  On  vou- 
droit  apparemment  aujourd'hui  le  faire  revivre 
&  le  légitimifer  par  la  fandion  folemnelle  de 
la  philofophie. 

J'ai  dit  que  la  pofition  du  problème  étoit 
trop  vague.  En  effet ,  on  n'y  fpécifie  aucun  cas , 
aucune  opinion  :  on  y  demande  en  général  s'il 
eft  utile  au  peuple  d'être  trompé  ;  mais  eft  -  ce 
en  métaphyfique ,  en  religion  ,  en  morale ,  en 
politique ,  fur  les  arts  ?  Si  l'on  traite  toutes  ces 
ïTiatieres  ;  fi  l'on  defcend  dans  les  foudivifions 
immenfes  qu'embraffent  ces  cinq  grandes  divi- 
lions  ;  fi  l'on  effleure  tous  les  détails  ,  toutes 
les  erreurs  qui  les  diftinguent  ;  fi  l'on  en  apprécie 
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rutîiltë  ou  le  mal  ,  quel  déluge  de  dlfTertaîioris 
entafîées  les  unes  fur  les  autres  !  On  rempliroît 
des  in-folio.  Omet- on  quelques  parties?  la  folu- 
tion  eft  incomplète. 

Peut  -  elle  être  jamais  complète  ?  Peut  -  on 
fe  flatter  de  trouver  pour  réfultat  de  Ces  recher- 
ches un  principe  général  qui  détermine  invaria- 
blement l'utilité  des  erreurs  du  peuple?  Si  l'on 
me  cite  cent  circonftances  où  il  a  été  utile  au 
peuple  d'être  trompé  ,  j'en  citerai  deux  cents 
autres  où  l'impofture  lui  a  été  fatale.  Les  faits 
ne  fervent  donc  ici  qu'à  jeter  Tobfervateur  dans 
le  pyrrhonifme  ?  A-t-on  recours  au  raifonnement , 
à  cette  clef  qui  ouvre  toutes  les  portes  ,  dit 
Montagne  ?  on  devient  encore  fceptique.  Ecoutez 
Tauftere  Zenon  ,  lifez  Séneque  :  ils  vous  difent , 
ils  vous  prouvent  que  rien  n'eft  utile  que  1& 
vrai ,  que  rien  n'eft  utile  que  l'honnête.  Entrez 
dans  l'école  contraire ,  &  vous  verrez  que  l'art 
de  tromper  le  peuple  a  auffi  fes  apologiftes  , 
fes  argumens ,  &  des  faits   viélorieux. 

Quelque  parti  qu'on  prenne  ,  quel  bien  en  ré- 
fulîera-t-  il  pour  le  peuple  ?  En  fera-t-il  moins 
le  trifie  pecus ,  deftiné  de  toute  éternité  à  être 
tondu  par  les  financiers ,  trompé  par  les  miniftres , 
médicamenté  par  les  empyriques  ,  étourdi  par 
les  écrivains  ,  joué  &  ballotté  en  tout  &  par- 
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tout?  La  philofophie  en  fera -t- elle  plus  éclai- 
rée? Le  nombre  des  doutes  en  fera-t-il  diminué? 
Ne  nous  abufons  point  :  je  l'ai  déjà  prouvé  ci- 
devant  ,  toutes  ces  brillantes  difputes  académi- 
ques ,  où  l'on  couronne  toujours  celui  qui  a  le 
mieux  parlé  ,  &  non  pas  celui  qui  a  le  mieux 
raifonné ,  ne  fervent  qu'à  agrandir  le  magaiin 
déjà  û  vafte  du  pyrrhonifme.  Les  bonnes  gens, 
&  il  y  en  a  tant  de  cette  efpece,  les  bonnes 
gens  croient  aveuglément ,  d'après  l'afTertion  de 
leurs  dodeurs ,  que  la  fomme  de  nos  connoif- 
fances  eft  augmentée.  On  a  diftribué  tant  de 
prix ,  on  a  tant  écrit ,  tant  crié  ,  tant  proné  , 
qu'il  feroit  bien  étrange  qu'on  n'eût  encore  cou- 
ronné que  l'erreur.  Cependant  telle  eft  la  trifte 
circonftance  où  nous  fommes  :  fi  toutes  les  aca- 
démies ouvroient  leur  fanduaire  à  un  pyrrho- 
nien ,  s'il  lui  étoit  permis  de  former  un  aflem- 
blage  de  ces  corpufcules  incohérens  ,  il  en  feroit 
le  plus  bizarre  aflemblage  de  fyftêmes  :  ce  feroit 
le  monftre  d'Horace  réalifé. 
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Section    IV. 

Des  grands  dans  leur  rapport  avec  les  fciences 
&  les  gens  de  lettres  ;  quHls  ne  peuvent  Ji 
livrer  à  la  recherche  de  la  vérité  ;  quils  doi-, 
vent  fe   borner  à  V encourager. 

Les  grands  ont  eu  dans  ce  fiecle  la  manie 
de  vouloir  paffer  pour  favans  &  hommes  de 
lettres  ,  &  les  hommes  de  lettres  ont  eu  la  foi- 
blefle  de  vouloir  fréquenter  les  grands.  De  là 
le  déshonneur  des  lettres  &  la  corruption  de  ceux 
qui  les  cultivent,  fans  que  les  grands  foient  de- 
venus ni  meilleurs  ni  plus  favans  ;  &  la  caufe 
en  eft  fimple  :  les  grands  n'ont  point  d'intérêt 
à  cultiver  les  fciences  avec  aflez  d'ardeur  pour 
reculer  leurs  bornes  ;  ils  ne  peuvent  donc  jamais 
devenir  favans. 

Quel  efl:  le  but  de  l'homme  qui  s'adonne  aux 
fciences  ?  De  trouver  les  moyens  d'arriver  à  la 
fortune  ou  à  la  gloire  ,  &  de  multiplier  fes  jouif- 
fances ,  ou  de  procurer  le  bonheur  de  {t%  fem- 
blables.  Or ,  aucun  de  ces  motifs  ne  peut  exci- 
ter un  grand  à  cultiver  les  fciences. 

Elles  ne  font  pas  le  chemin  de  la  fortune , 
des  dignités  ,  At^  honneurs.  Si  dans  la  foule 
des  malheureux  condamnés  à  courir  cette  car- 
rière  gliffante  ,  il   s'en  rencontroit  un   feul  qui 
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n'eût  pour  tout  appui  que  Tes  connoliTances ,  il 
feroit  bientôt  ridiculifé  ,  fifflé ,  écrafé  par  Ces 
rivaux  ,  que  fa  gloire  &  leur  médiocrité  réuni- 
roient  contre  lui.  La  machine  politique  a  befoin 
de  plufieurs  bras,  de  quelques  têtes  ,pourcon- 
ferver  fon  mouvement.  Or ,  comme  toutes  ces 
têtes  ne  peuvent  être  également  bonnes  ,  comme 
les  médiocres  &:  les  mauvaifes  font  toujours 
la  majorité  ,  il  s'enfuit  qu'elles  doivent  parve- 
nir à  écarter  les  gens  éclairés.  Ceux-ci  font  trop 
pénétrans  ;  ils  verrôient  aifément  la  nullité  des 
autres  :  la  plupart  des  adminiflrations  doivent 
donc  toujours  être  dans  de  foibles  mains,  Se 
conféquemment  on  doit  y  méprifer  ou  au  moins 
y  craindre  &  les  fciences  &c  ceux  qui  les  cul- 
tivent. Or,  tous  les  courtifans  ont  la  fureur  de 
parvenir.  Ils  ne  feront  donc  pas  afiez  mal  -  adroits 
pour  choifir  une  voie  qui  écarte  des  honneurs , 
loin  d'y  conduire. 

L'intrigant  8>c  vil  Granvelle  difoit  :  faut  fou/- 
frir  tout ,  qui  veut  parvenir.  A  ce  compte  ,  le 
philofophe  ne  parviendra  jamais  ,  ou  un  parvenu 
ne  fera  jamais  philofophe. 

Voulez- vous  être  convaincu  qu'on  verfe  dans 
les  cours  le  ridicule  fur  les  grands  qui  cultivent 
les  lettres  ?  Pefez  la  conduite  de  ceux  qui  ont 
voulu  avoir  queque  réputation  :  voyez  en  France 
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les  ducs  de  Niv.  le  card.  de  Ber.  Dans  le  feu 
de  la  jeuneffe,  où  l'on  fe  paflionne  pour  les 
beaux  arts  ,  ils  ont  fait  des  vers  ;  mais  quand 
eft  venu  le  tems  de  la  maturité ,  quand  l'am- 
bition s'eft  emparée  de  leurs  cœurs  ,  alors  ils  ont 
impofé  {îlence  à  leur  mufe,  &:  aux  adulateurs 
qui  les  encenfoient  publiquement.  Ils  lui  ont 
peut  -  être  en  fecret  fait  quelques  facrifices  ; 
mais  en  public ,  ils  fe  font  bien  gardés  de  l'a- 
vouer :  c'étoit  encourir  l'anathême  des  protec- 
teurs puiffans. 

Un  td  deshonore  ma  famille ,  difolt  un  grand,' 
il  fe  fait  imprimer.  Voilà  la  manière  de  voir  de 
fes  femblables.  Ils  fe  mettent  infiniment  au  -  delTus 
de  l'écrivain  de  génie  ,  dont  les  lumières  font 
utiles  à  toutes  les  nations ,  à  tous  les  fiecles  ; 
&  je  parie  bien  qu'il  n'eft  pas  de  grand  à  qui 
Ton  donnât  le  choix  de  refter  ce  qu'il  eft ,  ou 
d'être ,  comme  Rouffeau  ,  l'inftituteur ,  le  bienfai- 
teur du  genre  humain,  qui  n'aimât  mieux  fon 
manteau  ducal  que  le  manteau  du  philofophe . . ." 
Et  voilà  pourtant  l'efpece  d'hommes  à  qui  des 
gens  de  lettres  ont  fait  &  font  encore  baffement 
leur  cour  ! 

Forcés  de  méprifer  les  lettres  parce  qu'elles 
font  un  obftacle  à  leur  ambition ,  méprifant  en- 
core par  intérêt  la  gloire  qu'elles  procurent,  les 
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grands  ne  font  pas  tentés  de  pulfer  à  cette  fource 
îa  foule  de   jouiiïances  fpirituelles  dont   s'enor- 
gueillit le  vrai  fage.  Les  plaifirs  que  l'obfervation , 
l'étude ,  la  méditation  font  naître  ,  font  fans  doute 
les  feuls  biens   véritables ,  puifqu'ils   font   indé- 
pendans  de  tous  les  événemens.  Mais  ,  pour  les 
goûter ,  il  faut  s'être  accoutumé  de  bonne  heure 
à  la    culture    des  fciences  ,  &  l'avoir  conftam- 
ment  fuivie.    L'entrée   de  la  carrière  e(i  femée 
d'épines ,  les  rofes  ne  fe  trouvent  qu'au  milieu. 
"Réfléchir  eft  une  tâche  pénible  pour  l'être  vuide 
d'idées.  Pour  celui  qui  en  a    beaucoup  &:  qui 
les  a  en  ordre ,  la  réflexion    eft   un  plaifir  qui 
fe  renouvelle  à  chaque  inftant  ;  tout  lui  en  offre 
la  matière  ;  tout  eft    objet  de  contemplation  & 
de  délices  pour  lui.   Mais  c'eft  l'habitude  feule 
de  la  réflexion  qui  plie  la  nature  à  nos  ordres. 
Or  les  grands  ,  emportés  par  le  tourbillon  dans 
lequel  ils  roulent ,  agités  à  chaque  inftant  par 
de  nouvelles  paflfions  ,  tourmentés  par  des  defirs 
fans  ceflfe  renailTans,  tantôt  brillans, tantôt  éclipfés, 
opprefljeurs  ,  opprimés  ;  les  grands  ,  dis-je  ,  font  le 
centre  mobile  d'une  foule  de  fenfations  &  d'idées 
qui    occupent  toute  leur  attention  ,  &  qui  d'ail- 
leurs tendant  toutes  à  ce  point  unique ,  à  domi- 
ner les  autres ,  les  écartent   nécefiairement  d" 
véritable  but  du  philofophe. 
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Airin  ,  d'urt  côté  ,  leur  agitation  perpétuelle 
les  empêche  de  fixer  une  attention  confiante  fur* 
les  fciences  ,  &  conféquemment  d'y  trouver  des 
jôuifîances  ;  &  de  l'autre  ,  leur  ambition  de  par- 
venir eft  encore  un  obftacle  dire6l  à  l'acquifi- 
tion  de  ces  jouilTances.  Car  pour  les  goûter ,  il 
faut  être  ifolé ,  tranquille ,  chercher  à  fe  domi- 
ner foi  -  même  ,  fans  s'inquiéter  de  dominer  leS 
autres. 

Les  grands  font- ils  davantage  animés  à  la  cul- 
ture des  fciences  par  l'efpérance  de  faire  le  bon- 
heur de  leurs  femblables  ?  Vous  qui  lifez  jour- 
nellement dans  leur  cœur  ,  fi  vous  êtes  de  bonnâ 
foi  ,  répondez  :  n'eft-il  pas  vrai  que  les  grands 
n'ont  qu'un  feul  mobile,  celui  de  leur  intéree 
perfonnel ,  qu'un  feul  but ,  celui  de  leur  agrandif^ 
fement  ?  N'eft-il  pas  vrai  qu'ils  ne  s'occupent 
que  des  moyens  de  parvenir  à  ce  but  ;  que  le 
peuple ,  6c  tout  ce  qui  leur  eft  inférieur  dans  la 
fociété  ,  eft  à  leurs  yeux  un  objet  de  mépris  ^ 
qu'ils  s'eftiment  d'une  clafle  infiniment  fopé- 
rieure,  &  que  fi  quelquefois  ils  en  ont  fait  le 
bien ,  c'eft  que  par  le  hafard  des  circonftances 
ce  bien  a  été  un  degré   pour  parvenir  ? 

En  un  mot  ,  &  cet  argument  eft  fans  répli- 
que ,  la  fcience  véritable  n'eft  qu'une  colle^lion 
d'idées  acquifes  par  robfervation  ,  vérifiées  par 
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l'analyfe  ,  &C  mîfes  en  ordre  par  la  réflexion." 

Cette  acquifition  ,  cette  vérification,  cet  ordre 
font  le  réfultat  de  travaux  longs  &  pénibles. 

Les  grands  ne  peuvent  jamais  avoir  intérêt  à 
fe  livrer  à  ces  travaux ,  l'idée  du  plaifir  fubfé- 
quent  n'étant  point  aflez  forte  pour  les  y  en- 
gager. 

La  confidération ,  l'argent ,  les  dignités ,  ne 
font  intérefîans ,  comme  l'a  prouvé  Helvetius, 
que  parce  qu'ils  offrent  des  moyens  d'acquérir 
des  plaifirs ,  foit  phyfiques  ,  foit  fpirituels. 

Or ,  un  grand  naît  an  milieu  des  tréfors  de 
la  confidération ,  des  dignités  ;  &  tous  les  plai- 
firs font  fous  fa  main ,  à  fcs  ordres  ;  il  croiroit 
donc  être  fou  de  prendre  le  chemin  long  & 
pénible  des  fciences  pour  parvenir  au  bonheur. 
Donc  il  aimera  mieux  être  Amplement  un  grand, 
que  de  devenir  un  favant. 

Il  eft  vrai  que  fon  calcul  eft  faux  ;  car  le 
bonheur  que  lui  procureront  les  circonftances 
où  il  fe  trouve  ,  n'eft  point  le  vrai  bonheur. 
Un  tel  bonheur  eft  celui  qui  dépend  de  nous  , 
celui  que  nul  être ,  nul  événement  ne  peut  ravir  ; 
&  le  bonheur  du  courtifan  s'évanouir  quelque- 
fois dans  l'anti  -  chambre  d'un  minière  à  l'air 
fourcilleux  ,  d'un  maître  de  mauvaife  humeur. 

La  vie  des  grands  peut  fe  partager  en   trob 
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époques  ;  h  feuneflfe  ,  l'âge  de  maturité ,  &  h 
vieillefTe.  Dans  la  jeuneffe  on  donne  tout  aux 
paflîons  ,  à  la  diiïîpation  ,  aux  plaifirs  ;  dans  l'âge 
mûr  ,  à  l'ambition.  Les  revers  corrigent  en- 
fuite  ,  l'expérience  apprend  que  ce  n'efl  pas  k 
la  cour  que  l'on  trouve  le  bonheur.  On  veut 
fe  livrer  aux  fciences  ;  mais  alors  il  n'eft  plus 
tems.  La  machine  eft  ufée ,  les  efprits  font  àé 
glace  ;  Se  pour  bien  cultiver  les  fciences  ,  il 
faut  une  organifation  faine  ,  &  des  efprits  qui 
ne  foient  pas  émouflfés.  Les  habitudes  nouvelles 
fe  forment  aifément  dans  la  jeuneffe ,  rarement 
on  en  acquiert  dans  la  vieillefTe. 

Le  grand  ne  pouvant  être  homme  de  lettres 
ni  favant ,  eft  donc  forcé  de  méprifer  les  gens 
de  lettres ,  s'il  eft  vrai ,  comme  Ta  prouvé  l'au- 
teur de  VEfprit ,  qu'on  n'eftime  que  foi  dans  les 
autres,  qu'on  n'eftime  que  les  êtres  avec  lef- 
quels  on  eft  en  rapport. 

Comment  d'après  ces  vérités  les  gens  de  let- 
tres ont-ils  recherché  le  fuffrage  &  l'amitié  des 
grands  ?  Ignorans  par  état  ,ces  derniers  pouvoient- 
ils  être  juges  dans  des  fciences  qui  demandent 
une  longue  culture  ,  un  taâ:  exercé ,  pour  en 
apprécier  les  produ(^ions  ? 

Une  amitié  fincere  a-t-elle  jamais  pu  s'établir 
entre  le  grand  &  l'homme  de  lettres  ?  L'un  accou- 
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tumë  â  pefer  tout  au  poids  de  l'or  &  des  digni- 
tés ,  a  vu  l'indigent  qui  avoit  befoin  de  (es  fe- 
cours  ,  &  non  le  favant  qu'il  devoit  honorer  ; 
celui  -  ci  a  payé  les  dédains  du  Créfus  par  le 
fîiépris  qu'on  doit  à  la  ftupidité  orgueilleufe.  Une 
hypocrite  liaifon  s'eft  donc  établie  à  la  place 
d'une  véritable  amitié.  Le  protefteur  a  avili  fon 
bienfait.  Le  protégé  ,  devenu  lâche  adulateur ,  a 
proftitué  la  fcience  dont  il  fe  difoit  l'apôtre.  Il 
inéritoit  bien  les  humiliations  dont  Tabreuvoit 
î'homme  opulent.  Mais  de  ce  commerce  il  eft  ré- 
sulté un  plus  grand  mal  :  le  grand  a  jugé  de  la 
icience  par  le  favant;  &  voyant  celui-ci  la  proie, 
î'efclave  des  plus  viles  paflions  ,  il  en  a  conclu 
que  la  fcience  n'étoit  bonne  à  rien. 

Une  autre  réflexion  a  pu  l'amener  encore  à 
tirer  cette  conféquence.  Il  a  vu  les  débats  qui  s'éle- 
voient  entre  les  gens  de  lettres ,  les  fyftêmes  qui 
tour-à-tour  exaltés  &  détruits ,  fe  fuccédoient  ra- 
pidement. Il  a  vu  que  tout  paroiffoit  incertain  ;  & 
n'ayant  pas  aflez  d'idées  pour  décider  de  quel 
côté  étolt  la  vérité ,  n'ayant  ni  le  tems  ni  la  force 
néceïïaires  pour  faire  cet  examen  ,  il  a  mieux  aimé 
conclure  que  tout  étoit  incertain ,  que  les  favans 
avoient  leur  grelot  comme  les  autres. 

Il  faut  l'avouer ,  il  a  cependant  exiflé  des  grands, 
amis  des  fciences ,  humains ,  éclairés ,  bienfaifans. 
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Maïs  ,  ofons  le  dire ,  ils  avoient  abjuré  le  fatal  ef- 
prit  de  leur  cafle.  ;  car  tout  grand  qui  veut  fe  li- 
vrer de  bonne  -  foi  à  la  recherche  de  la  vérité  , 
doit  oublier  ce  qu'il  eft  né  ;  &  s'il  ne  fe  dépouille 
pas  de  {ts,  richefles ,  comme  du  vain  éclat  de  fon 
nom ,  c'efl:  qu'il  peut  les  employer  utilement  à 
l'avancement  des  fciences.  Mais  tout  homme  qui 
fe  fent  chatouillé  par  un  titre  ridicule ,  n'eft  pas 
né  pour  l'étude  de  la  vérité  :  il  tient  par  ce  foible 
à  la  terre ,  &  l'ami  de  la  vérité  doit  voler  libre 
de  tous  liens. 

Quel  eft  donc  le  devoir  des  grands  relative- 
ment aux  fciences  ?  Efl-ce  de  faire  des  découver- 
tes ,  ou  de  juger  ceux  qui  les  font  ?  Non  ;  que 
les  grands  abjurent  enfin  ces  idées  chimériques 
dont  ils  ont  été  bercés  dans  ce  fiecle  j  la  couronne 
dont  leur  front  a  été  quelquefois  couvert ,  étoit 
tiffue  par  le  menfonge  6c  l'adulation.  Afpirent-ils 
à  en  mériter  une  plus  folide  ?  En  voici  le  moyen  : 
les  fciences  ont  befoin  d'encouragement ,  les  tra- 
vaux des  favans  exigent  de  grands  fecours. . . . 
Plus  d'un  grand  s'imagine  peut-être  que  je  viens 
ici  réclamer  pour  eux  fa  protedion. . . 

Proteftion  !  mot  affreux  î  le  ligne  de  l'oppro- 
bre des  fciences  !  le  ligne  d'un  marché  infâme 
pour  celui  qui  fe  proflitue ,  cruel  dans  le  pro- 
te6leur  qui  jouit  de  fa  balTefTe  !  Il  jouit. . .  Qu'il 
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fo'it  détrompé  ;  celui  qui  follicite  fa  prateftlon  ^ 
n*eft  pas  digne  de  découvrir  la  vérité.  L'ami  de. 
la  vérité  ne  prononça  jamais  ce  mot  révoltant, 
jamais  il  ne  mendia  des  faveurs,  jamais  il  n'en 
reçut  à  ce  titre.  La  main  dont  il  reçoit  ne  lui  e(l 
pas  indifférente  :  il  la  veut  pure ,  il  ne  veut  con- 
trader  d'obligation  qu'envers  l'homme  qui  penfe 
auffi  noblement  que  lui,  qui  fe  croit  heureux  de 
rendre  un  fervice ,  qui  le  rend  comme  un  devoir  , 
qui  le  cache  à  l'univers ,  qui  voudroit  le  cacher  à 
fes  yeux  même. . .  Voilà  l'homme  dont  les  bien- 
faits peuvent  aider  les  travaux  de  l'obfervateur 
philofophe.  De  tout  autre  ,  il  feroit  déshonoré  ; 
de  tout  autre  ,  il  refuferoit  -,  le  vulgaire  qui  n'ido- 
lâtre que  l'or  ,  le  traiteroit  de  fou.  C'eft  ainfi  que 
Rouffeaufut  cruellement  jugé.  Cenfeurs  injuftes  ! 
qui  de  vous  s'eft  interpofé  entre  lui  &  fes  pré- 
tendus bienfaiteurs  ?  Qui  de  vous  a  fu.  lire  dans 
les  cœurs  de  l'Jn  &  des  autres  ?  Aucun  peut-» 
être  n'étoit  digne  d'être  fon  bienfaiteur;  car  le 
fage  efl;  plus  fcrupuleux  à  recevoir  des  bienfaits  j 
que  l'on  ne  l'eft  communément  à  les  verfer. 

Il  fait  que  fon  bienfaiteur  devient  Ion  pair  ;  Sc 
s'il  recevoit  du  méchant,  ils  feroient  donc  tous 
deux  de  niveau  :  c'eft  alors  que  la  reconnoiffance 
eft  un  fardeau  ,  &  l'ingratitude  prefqu'un  devoir* 

Que  les  grands ,  avant  d'encourager  les  fcien- 
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ces ,  s'en  rendent  dignes  ;  qu'alors  ils  aident  à  fe 
développer  les  taie n s  qui  languilTent  :  c'eft  ac- 
quér-ir  une  grandeur  bien  plus  belle  que  celle  ^ 
la  naiflfance  ;  ç'eft  un  des  moyens  de  réparer 
l'in^ufte.  inégalité  du  fort ,  §<  d'effacer  le  nsial- 
heur  qu'ils,  ont  de  naître  grands^  \. 

Je  dis  le  malheur;  car  quand  je  vois  le  fils  d'un 
grand  au  berceau ,  je  le  plains ,,  je  me  dis  :  voilà 
donc  un  être  condamné  à  être  malheureux  toute 
fa  vie ,  condamné  à  devenir  la  proie  cIqs.  infix- 
mités  j  des  maladies  ,  de  l'ignorance,  àas  vices,, 
de  mille  défauts  que  ,  dans  un  état  plus  obfcur  5ç 
par  urie  éducation  différente  ,  il  eiit évités; con- 
damné à  être  le  tyran  ou  l'efclave  de  ceux  qui 
l'entoureront  ;  condamné  à  l'ennui ,  ce  poifon 
mortel  de  la  vie  prefqu'inféparable  de  la.  gran-f 
deur.  Ignorant ,  il  fera  prôné  ;  riche  ,  il  fera  car 
reffé  ;  vicieux  ,  il  fera  flatté  ;  bienfaiflmt ,  il  fera 
trompé  ;  tyran  ,  il  fera  déteûé.  Il  doit  faire  des 
efclaves  ou  l'être ,  &  l'un  &  l'antre  état  eiï  éga- 
lement malheureux.  Oui ,  que  Iqs  grands  pleu- 
rent dès  leur  naiflance ,  ils  le  doivent  >  &  ils  nç 
peuvent  corriger  que  par  l'élude ,  que  par  les 
bienfaits ,  l'aflre  malin  fou$  lequel  ils  font  né?. 
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Section    V. 

Qui  Us  fimmcs  ne.  peuvent  ^occuper  de  la  re- 
cherche de  la  vérlié. 

Les  femmes  doivent  -  elles  &  peuvent  -  elles 
s'occuper  utilement  de  la  recherche  de  la  vérité  ? 

Cette  queftion  en  fait  naître  deux  autres  :  les 
femmes  ont  -  elles  au  degré  des  hommes  l'apti- 
tude néceflaire  pour  cultiver  &:  perfedionner 
les  fciences  ?  Quand  elles  Tauroient ,  feroit  -  il 
à  fouhaiter ,  &  pour  elles  &  pour  les  hommes , 
qu'elles  le  développaffent  ? 

L'expérience  a  décidé  contre  les  femmes  la 
première  queftion.  (l)  Je  n'examine  point  ici  la 
caufe  de  la  différence  trop  réelle  qui  fe  trouve , 
foit  au  phyfique,  foit  au  moral ,  dans  la  capacité 
des  deux  (exes.  Que  ce  foit  l'organifation  ,  ou 
une  autre  caufe  inconnue  ,  peu  m'importe  :  cette 
différence    exifte  ,    voilà  le   fait.   J'entends   ici 


(i)  Dans  tous  les  tems  on  a  vu  des  auteurs  galans  qui 
ent  foutenu  l'opinion  contraire.  On  a  vu  paroître  dans 
le  dix  -  feptierae  fiecle  un  ouvrage  affez  original  fur  la 
prééminence  des  femmes  fur  les  hommes.  L'auteur  étoit 
cet  Agrippa  fameux  par  fes  écrits  fur  le  fcepticifme, 
qui ,  pour  fe  venger  des  perfécutions  des  favans ,  écrivit 
contre  les  fciences ,  &  encenfa  platement  les  femmes , 
pour  faire  briller  ce  qu'il  appelloit  fes  talens.  Son 
traité  n'eft  qu'une  déclamation  bourfouffléc,  qu'une 
rapfodie  de  lieux-communs. 


réternelle  objeé^ion  des  femmes  :  l'édncatîon  efl 
différente.  Je  le  fais  ;  mais  quand  ,  parcourant 
d'un  œil  obfervateur  toutes  les  nations  ;  quand , 
feuilletant  toutes  les  annales  du  genre  humain; 
quand,  obfervant  par-tout  les  mœurs  ,  les  effets, 
je  vois  par  -  tout  le  même  produit  ;  quand  je  vois 
par  -  tout  les  femmes  ignorantes  ,  coquettes  ,  cher- 
chant à  plaire  &  non  à  s'inftruire  ;  quand  je  vois 
tous  les  peuples  s'accorder ,  pour  ainfi  dire ,  à  met- 
tre les  femmes  un  cran  au-deffous  des  hommes  ; 
quand  je  vois  les  femmes  s'accorder  à  mériter 
cette  dégradation  ,  ne  puis  -  je  pas  m'écrier  :  par 
quel  prodige  ,  dans  aucun  tems ,  dans  aucun  pays  , 
les  femmes  n'ont  -  elles  pu  s'élever  contre  cette 
fentence  qui  n'étoit  point  concertée  ?  Par  quel 
pcodige  n'ont -elles  pu,  dédaignant  l'éducation 
trop  efféminée  qu'on  leur  donnoit ,  parcourir  la 
même  carrière  que  leurs  rivaux  ?  Si  elles  ont  la 
même  aptitude ,  elles  ont  les  mêmes  moyens  : 
pourquoi  ne  fe  trouve-t-il  pas  une  feule  femme 
qui  ait  eu  la  gloire  de  créer  un  fyftême  philofo- 
phique ,  de  faire  une  découverte  importante  en 
géométrie  ,  de  compofer  même  une  bonne  tra- 
gédie ?  Si  leur  ame  eft  au  niveau  de  celle  des 
Voltaire ,  des  Defcartes. ,  des  Bernouilli  ,  que 
dans  une  nouvelle  Méropc  elles  arrachent  donc 
des  larmes  ,  que  par  un  nouveau    fyftême  de 


^> 
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morale  elles  difputent  la  palme  à  Helvetius.  Il 
y  a  encore  beaucoup  ,  il  n'y  a  que  trop  à  faire 
dans  le  monde  favar^t  ;  en  voit -on  une  feuîe 
fe  parcourir  &  laifTer  des  vertiges  ineffaçables 
pour  la  poftérité  ?  Non ,  elles  s'amufent  à  cueil- 
lir des  fleurs.  Nous ,  plus  audacieux ,  nous  efca- 
ladons  le  jardin  des  Hefpérides,  nous  dérobons 
la  f>oinme  d'or. 

On  me  nommera  les  Grafïigni ,  les  Dubocage  , 
les  Deshoulieres  ,  les  Sévigné  ,  &c.  Je  rends 
hommage  aux  talens  agréables  de  ces  femmes 
auteurs;  mais  je  dirai  d'elles  ce  que  cette  der- 
nière difoit  des  anciens  &c  des  modernes  :  nous 
fommes  beaux  ,  elles  font  jolies.  Une  lettre , 
une  idylle ,  une  épître  fugitive ,  voilà  leur  fphere  ; 
elles  y  brillent ,  non  pas  fans  rivaux.  Veulei\t- 
cUes  planer  plus  haut  ?  elles  éprouvent  le  fort 
du  malheureux  Icare.  La  Colombiade  eft  igno- 
rée du  vivant  de  fon  auteur.  On  ignore  que 
madame  Deshoulieres  ait  fait  des  tragédies.  Je 
fais  qu'il  eft  beaucoup  de  femmes  qui  fe  font 
adonnées  à  l'étude  des  hautes  fciences  ,  qui 
y  ont  réufli.  Je  fais  que  des  Amafia  ont  donné 
des  leçons  de  droit  ;  que  d'autres  plus  mo- 
dernes ont  occupé  avec  gloire  des  chaires  phi- 
lofophiques.  Mais  que  prouvent  ces  faits  ?  Que 
le  perroquet  peut  quelquefois  contrefaire  notre 


langage.  Il  ne  s'agit  pas  de  favoir  fi  les  fem- 
mes peuvent ,  comme  nous ,  voir  au  travers 
d'un  télefcope  ;  mais  fi  ,  lorfque  l'art  du  lune- 
tier étoit  imparfait ,  elles  pouvoient  découvrir  ce 
télefcope.  Il  ne  s*ngit  pas  de  favoir  fi  les  Fon- 
tenelle  &  les  Algarottk  parfemant  de  fleurs  le 
chemin  de  la  géométrie ,  graveront  dans  leur 
tête  les  noms  de  tourbillons ,  d'attraflion  ;  mais 
fi  ,  d'elles  -  mêmes  &  fans  lifiere  ,  elles  peuvent 
s'élancer  au  -  delà  de  l'aby  me  ténébreux  où  nous 
femmes  tous  plongés ,  faifir  la  vérité  &  la  faire 
briller  à  nos  yeux.  Voilà  ce  qu'aucune  femme 
n'a  jamais  fait ,  n'a  peut  -  être  jamais  tenté.  Peut- 
être  faut -il  attribuer  leur  impuiffance  aux  lien^ 
civils  &  politiques  dont  nous  les  avons  entou- 
rées &  qui  les  aviliffent  à  leurs  propres  yeux  , 
au  peu  d'intérêt  que  d'ailleurs  elles  ont  à  fe 
rendre  célèbres.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  la  queftion 
eft  décidée  par  le  fait  :  peu  importe  la  caufe  de 
leur  inaptitiide.  Ceux  qui  croient  à  la  légèreté 
de  leur  or ganifation ,  aiment  à  fe  payer  de:  mots. 
Il  y  a  eu  des  millions  de  femmes  plus  fortement 
nervées  &  organifées  que  Voltaire.  Ceux  qui 
croient  à  la  différence  de  l'éducation ,  facrifient 
encore  au  préjugé.  Les  femmes  ont  à  préfent  les 
mêmes  moyens  que  nous  :  c'eft  avec  les  livres , 
avec  les  maîtres ,  qu'on  s'inftruit.  Le  vrai  génie 
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n'a  pas  même  befoin  du  fecours  de  ces  derniers } 
il  (ait  Te  fuffire  à  lui  -  même.  L'éducation  de  col- 
lège eft  pour  les  hommes  un  obftacle  de  plus 
à  leur  avancement  dans  les  hautes  fciences  •  elle 
leur  donne  mille  préjugés  ,  &  pas  une  vérité. 
Les  pédans  de  collège  reffemblent  à  ces  négref- 
fes  qui  écrafent  la  tête  de  leurs  enfans  pour  la 
rendre  pointue  :  on  laiffe  dans  leur  état  naturel 
les  cerveaux  des  femmes» 

Mais  d'ailleurs  ont-elles  donc  befoin  ,  avons- 
nous  befoin  qu'elles  nous  égalent  dans  les  fciences  ? 
Non  ,  fans  doute.  Le  bonheur  eft  le  but  oii  tous 
nous  devons  tendre.  Sans  doute  la  culture  des  fcien- 
ces eft  un  moyen  d'être  heureux.  Sans  doute  une 
femme  qui ,  dans  la  folitude ,  fâchant  fe  fuffire  à 
foi-même ,  faura ,  dans  la  méditation  ou  la  ledure , 
oublier  les  folies  de  fes  femblables ,  ne  connoî- 
tra  jamais  l'ennui.  Sans  doute  elle  fera,  fi  elle 
raifonne ,  meilleure  femme ,  meilleure  mère.  Inf- 
truifons-les  donc  ,  mais  plus  pour  leur  bonheur , 
pour  le  nôtre  ,  que  pour  fatisfaire  leur  vanité, 
que  pour  les  transformer  en  auteurs.  Une  Dacier 
eft  un  monftre  dans  le  monde  moral  ;  &  dans  le 
domeftique ,  ce  monftre  eft  infupportahle.  Qu'on 
ne  montre  qu'à  moitié  aux  femmes  la  lueur  de 
la  philofophie  ;  cette  moitié  fuffit  pour  la  foi- 
blefîe  de  leurs  organes,  Imitons  les  francs-maçons  :; 


[i87l 

lis  ont  créé  la  loge  de  la  félicité  pour  les  femmes  J 
elles   auroient    été    déplacées    dans  la  leur.    La 
nature  nous  indique  la  place  qu'une  femme  doit 
tenir  dans  l'état  civil.  Sa  foibiefle  la  concentre 
dans  le  domeftique  ;  fes  occupations  l'empêchent 
d'être  favante  &   perpétuellement  enterrée  dans 
un  cabinet  ;  (es  charmes  lui  difent  qu'elle  doit 
briller  comme  les  rofes  :  qu'a  - 1  -  elle  befoin  de 
les  rider  dans  la  pouffiere  des  études  ?  Qu'elle 
foit  alTez  éclairée  pour   converfer  avec  fon  ami 
fur   la  morale  ,  fur  la  fleur  des  fciences  ;  mais 
qu'elle  ne  foit  jamais   aflez  favante  pour   égaler 
Newton.  Ce  feroit  un  malheur  pour  elle  ;  ce  ' 
feroit  l'enfer  pour  celui  qui  l'épouferoit.  Je  ne 
connois  rien  de  pire  que  ces  demi  -  favantes  qui 
inondent  Paris  ,  qui ,  dans  des  bureaux  de  bel- 
efprit ,  décident ,  tranchent ,  &  veulent  donner 
des  loix.  Je  ne  balancerois  pas  entre  une  femme 
fortant  des  mains  de  la  nature ,  &  ces  bégueules 
littéraires.  Les  Mafcarilles  font  encore  trop  bons 
pour  elles. 

Les  plaifirs  qu'offre  l'étude ,  ne  doivent  donc 

'entrer  que   comme  acceffoires  dans  le  plan  de 

vie  des  femmes.  C'eft  pour  leur  agrément,  c'eft 

pour  fe  rapprocher  de  leurs  époux ,  c'eft  enfin 

pour  ouvrir  les  yeux  de  leurs  enfans  aux  pre- 
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iriieres  lueurs  de  la  raifon ,  qu'elles  doivent  (à- 
voir.  Paifé  ces  bornes ,  toute  feiufne  eft  hors  la 
i»ture,  hors  fa  fphere,  &  par  conféquent  ridi- 
cule ;  cat  le  ridicule  n'eft  que  le  défaut  de  pro- 
portion &  de  convenance. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  point  que ,  chez  les 
peuples  mêfne  célelxres  par  leur  galanterie ,  on  ait 
tant  verfé  de  ridicule  fur  les  femmes  favantes.  Ce 
n'eft  point  une  ligue,  une  conjuration  pour  les 
empêcher  de  nous  furpaifer,  comme  on  l'entend 
dircj  on  doit  rire  d'une  femme favante,  comme 
on  frpoit  de  voir  le  bras  d'un  nain  chargé  de 
hATtafiue  d'Hercule.  Femmes,  foyez  ce  que  la 
mtifre  vous  ordcnme  d'être,  &  vous  ferez  tou- 
prrrs  refpeélables  ;  foyez  filles  vertueufes  & 
fowmifes ,  femmes  fenfibles  &  honnêtes  ,  mères 
tendres  ôc  indulgentes ,  &  ne  foyez  point  fa- 
vantes. (  I  )  L'ettime  univerfelle  répandra  lé 
bonheur  fur  vos  jours.  Quelques  vérités  décou- 


(l)  Mollets  a  dit  avec  raifon  : 
Ah  !  les  ftmmes  dodeurs  ne  font  pas  de  mon  goût. 
Je  confens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout  ; 
Blnis  je  ne  lui  veux  point  la  paflion  choquante 
De  fe  rendre  favante ,  afin  d'être  favante  ; 
Et  j'aime  que  fouvent ,  aux  queftions  qu'on  fait , 
Elle  Ciche  ignorer  les  chofes  qu'elle  fait. 

vertes 
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vertes  dans  des  fciences  abftraites  &:  fouvent  inu- 
tiles ,  peuvent-elles  valoir  une  vie  employée  à  la 
pratique  des  vertus  &  de  (es  devoirs  } 

Une  obfervation  importante  à  faire ,  feroit  dé 
voir  (i  les  femmes  favantes ,  ou  qui  fe  font  mê- 
lées d'écrire  ,  ont  été  meilleures  mères  ,  époufei 
plus  tendres  ,  citoyennes  plus  zélées.  J'en  doute.; 
(i  )  mais  dans  tous  les  cas ,  je  tiendrai  pour  prin- 
cipe qu'il  faut  d  abord  remplir  la  place  que  là  na- 
ture &  la  fociété  nous  marquent.  J'aurois  autant 
admiré  EpiOete  nettoyant  l'antichambre  de  fon 
maitre  ,  qu'Epidete  écrivant  fon  fublime  maiiuell 


(l)  On  peut  dire  la  même  chofe  des  femmes  qui 
polTedent  certains  arts  à  la  mode.  J'en  vois  à  qui  de 
bonne  heure  on  a  infpiré  le  goût  dq  la  mufique ,  paç 
exemple,  que  de  bonne  heure  on  a  flattées  fur  leurs 
talens  :  mariées  ,  que  font-elles  ?  Elles  prétendent  à  la 
gloire  des  premiers  talens;  elles  négligent  leurs  maris  > 
leurs  enfans ,  leur  ménage ,  pour  une  fumée  de  réputa- 
tion. Je  n'ai  jamais  conqu  d'après  cela  ,  pourquoi  cet 
art  entroit  fi  efleriticUement  dans  l'éducation. 

De  très  longues,  découlantes  études  peuvent  feules 
rendre  les  femmes  habiles  au  claveffin,  qui  n'eft  certai- 
nement pas  l'inftrument  le  plus  agréable.  Au  bout  de 
dix  ans  de  travail,  je  vois  les  plus  fameufes  virtuofes 
paifer  prefque  la  moitié  de  leurs  jours  à  s'exercer.  Si 
c'eft  pour  le  pjaifir  des  autres ,  elles  font  bien  folles  ;  le 
leur  n'eft  pour  rien  dans  ce  travail ,  car  elles  font  blafées 
par  l'habitude  ,  ou  elles  s'en  impofent  à  elles-méme.  Je 
ne  vois  dans  tout  cela  que  l'amour  d'une  vaine  gloire, 
&  c'eft  facrifier  à  une  bagatelle  ce  qu'on  a  de  plus  cher 
au  monde,. 


[  290  ] 

,  .J:'aurois  dû.  peindre  ici  peut-être  l'influence  des 
femmes  fur  les  connoiffances  philofophiques  de 
ce  fiecle.  Mais  que  ce  tableau  fer  oit  affligeant  i 
On  y  verroit  que  la  légèreté  de  caraftere  ,  dont 
elles  ont  par-tout  donné  le  ton ,  a  prodigieufe- 
ment  arrêté  les  progrès  de  refprit  humain  vers 
la  vérité.  Dans  les  femmes  de  nos  jours ,  Tefprit 
fupplée  à,  tout .;  il  fupplée  à  la  raifon  ,  au  bon 
fçns^  à  l'érudition.. Accoutumées  à  n'eftimer  que 
les  chofes  du  moment  ,  haïflant  jufqu'au  nom 
de  la  méditation  ,  elles  dédaignent  tout  ce  qui 
porte  fon  empreinte ,  perfiffleiit  ceux  qui  s'y  li- 
vrent ,  font  étonnées  qu'on  puifiTe  être  femme  , 
lire  Young  ,  ou  méditer.  Portant  cet  efprit  fuper- 
ficiel  Si  tranchant  dans  les  foc.iétés ,  elles  ne  tar- 
dent pas  à  y  corrompre  le  goût  ;  la  foule  de 
leurs  adorateurs  applaudit  à  leur  jargon  ,  le  copie; 
on  n'admire  plus  que  le  bel -efprit,  on  fubfti- 
tûe  les  fophifmes  à  la  raifon  ,  le  calembour  à 
l'efprit  ;  la  contagion  gagne  par  -  tout ,  dans  les 
cabinets  des  gens  de  lettres  ,  dans  leurs  écrits 
même  ,  &r  l'on  devine  bien  qu'à  cette  époque 
de  dépravation  ,  l'amour  du  vrai  eft  banni  de 
toutes  les  âmes  ,  n'eft  plus  qu'un  mot  infigni- 
fiant.  Voilà  l'état  du  fiecle.  Femmes  du  bon  ton, 
il  çft  votre  ouvrage  ! 


[  19Î  ] 
Section    VI. 

Que  Us  favans  ne  font  pas  AuJJi  propres  qiHon 
le  pcnfe  communément  ^  à  la  découverte  de 
la  vérité. 

De  tous  les  êtres  jetés  fur  la  furface  de  ce 
globe  ,  les  favans  font  peut  -  être  ceux  qui  font 
les  moins  voifins  de  la  vérité.  Je  parle  de  ces 
favans  qui  connoiffent  toutes  les  idées  d'autrui , 
&  n'en  ont  aucune  en  propre  ,  ou  de  ceux  qui  « 
prévenus  fur  certains  fyftêmes ,  combattent  tout, 
hors  ceux  de  leur  école.  Certainement  un  igno- 
rant eft  plus  près  de  la  vérité  qu'un  pareil  favant. 
S'il  n'a  pas  d'idées ,  il  n'a  pas  de  préjugés  ;  s'il 
ne  fait  pas ,  il  n'eft  pas  entiché  de  prévention  ; 
or,  il  eft  bien  plus  aifé  de  guérir  l'ignorance 
que  la  prévention.  On  diffipe  aifément  une  (impie 
catarafle  ;  mais  quand  l'humeur  cryftalline  efl 
viciée ,  on  voit  toujours  mal. 

Pourquoi  les  favans  font  -  ils  incapables  de  dé- 
couvrir la  vérité  ?  C'eft  qu'ils  font  pleins  de  leurs 
livres ,  pleins  de  leurs  fyftêmes  ,  pleins  de  pré- 
tentions &i  de  vanité.  L'ignorant  fait  qu'il  eft: 
ignorant  ;  donnez-lui  une  bonne  méthode ,  il  ap- 
prendra ;  le  favant  ,  quoique  plongé  dans  les 
ténèbres ,  ne  veut  pas  même  de  méthode  \  l'ha, 

Tij 
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bilude  lui  fait  une  douce  jllufion  fur  les  ténè- 
bres dont  il  eH-  entouré. 

Obfervez  par  quelle  manière  on  devient  orr 
dinairement  favant  ;  d'abord ,  en  entendant  des 
înaîfres ,  en  répétant ,  en  croyant  fcrupuleufement 
toutes  leurs  idées.  Quand  on  quite  les  écoles ,  la 
vanité  ,  la  fureur  de  briller  portent  à  l'étude  ,  à  la 
lefture  ;  on  fe  remplit  de  toutes  les  idées  reçues 
lans  les  examiner  ;  iî  quelquefois  on  les  examine  , 
fi  même  on  les  combat ,  c'eft  parce  qu'on  veut 
fe  diftinguer  des  autres.  Ce  n'efl:  pas  par  amour 
de  la  vérité  ,  inais  par  ambition,  qu'on  innove. 
Eft-ce  donc  la  méthode  que  fuit  l'homme  qui 
cherche  la  vérité  ? 

Lorfque  l'amour  de  la  gloire  ,  ou  l'ambition , 
ou  la  cupidité  dirigent  les  efforts  de  l'homme 
vers  la  fcience  ,  il  eft   ou  charlatan  ou  dupe. 

Il  doit  chercher  la  vérité  pour  elle-même,  de 
bonne-foi ,  &:  dans  l'unique  vue  d'être  utile.  Avec 
une  vue  auffi  pure ,  il  peut  encore  tomber  dans 
Terreur  ;  mais  il  la  reconnoît ,  ou  en  convient , 
quand  une  main  plus  heureufe  écarte  le  voile. 

Voyez  ces  favans ,  que  le  defir  de  voir  des 
expériences  nouvelles  ralTemble  dans  le  cabinet 
d'un  phyficien  :  la  jaloufie  ,  la  prévention  ont 
déjà  fait  fon  procès  ,  avant  même  qu'il  ait  com- 
mencé. Les  expériences  font  -  elles  décifives  ?  on 
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chicane  toujours .  on  argumente  ,  on  crie ,  &  Ton 
parvient  ainil  \  élranler  quelques  faux  efprits.  On 
court  enfuite  dans  les  fociétés ,  décriant  &  l'au- 
teur &:  fes  vues  nouvelles  ;  Se  le  vulgaire  ,  qw* 
croit  un  homme  fur  fa  réputation  &c  Ton  titre  ,  dé- 
cide que  l'inventeur  n'eft  qu'un  fot ,  fans  avoir 
vu  fes  expériences. 

Combien  de  fois  ,  témoin  de  ces  fcenes  fcan- 
daleufes  ,  je  me  fuis  dit  :  que  les  favans  font 
petits  !  Comme  ces  prétendus  géans  deviennent 
Lilliputiens  au  télefcope  de  la  vérité  !  Us  ont 
toutes  les  pafllons  des  âmes  vulgaires  &  igno- 
rantes ,  &  ils  ont  de  plus  qu'elles  la  mauvaife 
foi  &  la  fuffifance. . . .  Auffi  tout  homme  qui 
fe  livre  à  la  recherche  de  la  vérité ,  ne  doit  -  il 
point  invoquer  les  fuffrages  des  favans  ;  ceux 
qui  courent  la  même  carrière  que  lui ,  font  ou 
injuftes  dans  leur  cenfure,  ou  hyprocrites  dans 
leurs  éloges  ;  ceux  qui  ne  la  connoiffent  point 
font  récufables.  C'eft  donc  à  fa  confcience  propre 
qu'il  faut  s'en  rapporter  ,  fe  borner  ;  il  faut  fe 
mettre  au-delTusde  tous  les  jugemens ,  attendre 
fon  arrêt  de  la  poflérité  ,  &  fa  réputation  du 
tems. 

De  tous  les  favans,  ceux  qui  font  les  plus 
éloignés  de  la  vérité  ,  font  fans  contredit  ces 
érudits  qui    abandonnent   l'étude    des    chofes  , 

Tiij 
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pour  fe  livrer  a.  l'étude  ftérile  des  mots.  L'ef- 
pece  en  a  été  abondante  dans  tO'*'  les  fiecles  , 
Si  cette  fécondité  n'a  pas  peu  nui  aux  progrès 
des  connoifTances  humaines.  Séneque  fe  plaignoit 
déjà  que ,  de  Ton  tems ,  leurs  recherches  oifeules 
abforboient  l'attention  des  efprits ,  la  détournoient 
de  l'étude  de  la  philoibphie ,  pour  la  porter  fur 
des  objets  ridicules  &  minutieux.  Son  tableau 
eft  frappant  :  il  a  encore  beaucoup  de  vérité 
pour  notre  fiecle. 

.  Lifez  les  volumineux  in-folio  des  érudits  du 
feiziemc  fiecle  ,  &  jugez  s'ils  avoient  aucune  dif- 
pofition  pour  trouver,  pour  enfeigner  la  vérité. 
Eftime  profonde  pour  eux-mêmes  ,  mépris  pro- 
fond pour  les  autres ,  vo'îà  ce  qui  les  caraflérifoit, 
voilà  ce  qui  cara6térife  encore  ceux  de  notre  fie- 
cle. Ceux-ci  favent  mafquer  cet  orgueil  fous  des 
dehors  agréables. Dans  le  feizieme  fiecle, ils  étoient 
jmpudens.  Ouvrez  le  Scaligeriana  ;  vous  y  verrez 
Jofeph  Scaliger  fe  donner  un  encens  groflîer ,  & 
déchirer  impitoyablement  fes  rivaux.  (  l)  Peut-on , 


(i)  Ce  que  je  vais  dire  pourra  donner  une  idée  de  la 
manière  des  favans  du  feizieme  fiecle. 

Fgo,û\t  Scaliger,  cgrcgie pcrJ}ringo  Biblia  ^pro- 
plietas  :  ego  do  niatcriani  ifcnexJUni ,  juvcncspergant 
l^  me  J'equantiir.  Le  landgrave  de  Heffe  a  envoyé  à 
Suillius  une  chaîne  d'or,  p'L'tôt  qu'à  un  homme  conimc 
moi ,  qui  fuis  parent  de  fa  femme  félon  mes  ancêtics.... 
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avec  dépareilles  dirpofitlons ,  dëcoùvnr la  vérité r 
Elle  échappe  aux  orgueilleux  quii  tranchent  imr 
pudemment ,  &  dont  Tamour  -  propre  égare  fans 
ceffe  l'œil  ébloui  ;  elle  ne  fe  dévoile  qu'aux  yeux 
de  l'homme  fimple  &  modefte  qui  ,  fe  défiant 


Ils  n'ofent  m'attaquer,  ils  favent  que  je  fuis  de  la  race 
de  ces  chiens  &  matins  de  ScaHger. . . .  J'ai  été  une 
proftituce  à  faire  des  vers  à  tout  le  monde  comme 
Dorât. . .  Enfin  pour  l'hébreu ,  pour  le  grec ,  pour  toutes 
les  langues  anciennes,  fi  l'on  veut  croire  Scaliger  ,  il 
étoit  le  feul  qui  les  entendît  bien  ;  tous  fes  confrères 
n'étoient  que  des  ignorans.  Il  eft  pourtant  fort  modeftc 
fur  un  article,  c'eft  celui  de  l'argent  Ego,  dit -il  , 
ab  obitu  patris  femper  ekeinofynis  vixi.  Mais  quel 
acharnement  contre  lesjéfuites!  Jefuit£  laris  Jtmiles  y 
lareni  Ji  déplumes ,  nil  ejî  fere  reliqui.  Le  pape  &  les 
jéfuites ,  &  les  mathématiciens  fe  dépiteront  contre  moi; 
je  montre  que  leur  année  corrigée  ne  vaut  jien. . .  Les 
jéfuites  n'attenteront  pas  fi-tôt  quelque  chofe  contre  la 
France  :  je  defirerois  qu'ils  entreprident  quelque  chofe 
contre  le  roi  ,&  qu'ils  fufTent  découverts. 

Scaliger  n'aimoit  pas  les  Ramiftes  qui  alors  avoient 
un  grand  parti.  Ramus  n'étoit  que  philofophe,  &  c'é- 
toit  bien  peu  de  chofe  pour  un  favant  en  grec  &  en 
hébreu.  Avec  quel  ton  dédaigneux  il  parle  de  Montai- 
gne !  lui  qui  feul  eft  refté  de  tous  les  écrivains  de  ce 
tems  ,  parce  que  feul  il  a  parlé  la  raifon  univerfelle. . . . 
M.  de  Montaigne!  Son  père  étoit  vendeur  de  harengs. . . 
La  grande  fadaife  de  Montaigne  qui  a  écrit  qu'il  aimoit 
mieux  le  vin  blanc  :  que  diable  a-t-on  à  faire  de  favoir 
ce  qu'il  aime! 

Sans  doute  s'il  n'avoit  dit  que  cela,  onnefe  foucieroic 
guère  de  Montaigne  ;  mais  celui  qui  au  feizieme  fiecle 
écrivoit  le  chapitre  que  philqfopfier  c'eft  apprendre  à 
mourir ,  valoit  mieux  que  tous  les  Scaligers  &  les 
Saumaifes  pofllbles. 

T  iv 
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^e  lui-même,  balance  long  -  tem  s  avant  de  pro-- 
honcer  ;  de  l'homme  qui  ne  fe  borne  pas  d'ail- 
leurs à  une  feule  vue  ,  à  un  feul  horizon  ;  car 
les  favans  ,  concentrés  dans  un  feul  genre ,  ne 
peuvent  jamais  découvrir  la  vérité  dans  les 
autres  genres ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  aflfez  d'idées 
pour  comparer ,  &  la  trouvent  rarement  dans 
leur  genre  favori ,  parce  qu'ils  en  ont  trop  ,  ou 
qu'ils  ont  l'efprit  prévenu. 
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MÉDITATION    IX. 

Section    première. 

De  quelles  vérités  Cefpjit  du  phllofophe  doit  prin- 
cipalement s'occuper,  QiH elles' doivent  être  utiles, 

Ï^'homme  doit  être  utile  à  l'homme  ,  c'eft  le 
devoir  confiiltiitif  de  toute  fociété.  Tel  eft  le 
principe  qui  dirige  le  vrai  philofophe.  Il  ne 
recherchera  donc  que  les  vérités  qui  peuvent 
être  utiles  à  Tes  femblables  ,  à  lui  -  même.  Le 
bonheur  public  fera  le  but  de  tous  fes  travaux, 
&  il  rejetera  comme  des  connoiiïances  futiles  , 
toutes  celles  qui  ne  conduiront  pas  à  ce  but 
facré.  Le  teins  ,  le  travail,  les  facultés  ,  tout  dans 
l'homme  eft  ft  borné  ,  qu'il  eft  prcfque  coupable 
de  s'amufer  à  des  recherches  vaines  &  pénibles. 
Il  ne  fera  donc  point  étymologifie  ou  purifte  , 
parce  que  b  fcience  des  mots  ne  rend  meilleur , 
ni  l'auteur ,  ni  le  lefteur.  Il  ne  fera  point  anti- 
quaire ni  bibiiomane.  Que  lui  importe  l'art  de 
déchiffrer  de  vieux  monumens  qui  exercent  le 
pyrrhonifme  fans  augmenter  la  (a^'^^xq,  }  Que  lui 
importe  de  favoir  la  date  exade  de  cette  mé- 
daille ,  de  favoir  dans  quelle  ville  Homère  eft 


né ,  combien  il  a  eu  de  commentateurs  ?  Quef- 
tions  futiles  qu'il  faudroit  laiffer  agiter  aux  en- 
fans  feuis  ,  fi  les  enfans  même  n'avoient  pas 
quelque  chofe  de  plus  important  à  faire ,  d'ap- 
prendre à  devenir  hommes.  Que  lui  importe 
de  connoître  le  titre  de  toutes  les  fotifes  pu- 
bliées depuis  l'invention  de  l'imprimerie  ?  Il  pof- 
fede  ,  il  lit  Epiftete  ,  Séneque  ,  Montaigne  , 
&  quelques  autres  bons  livres.  Il  fe  pofTede  , 
il  fe  lit  lui  -  même  ;  il  fera  plus  de  progrès. 

Cependant  telle  eft  la  folie  des  favans  ,  que 
îa  plupart  d'entr'eux  confument  leurs  veilles  à 
éclaircir  férieufement  d'inutiles  problêmes.  Les 
gouvernemens  même  entretiennent  à  grands  frais 
des  érudits  pour  déterrer  de  vieux  manufcrits 
oubliés ,  lorfque  l'homme  qui  a  des  connoifTan- 
ces  vraiment  utiles ,  qui  pourroit  les  employer 
pour  le  bonheur  public  ,  lorfque  cet  homme  pré- 
cieux eft  négligé  &  fouvent  méprifé. 

Cette  foire  des  favans  &  des  gouvernemens 
eft  de  tous  les  tems.  Séneque  la  ridiculifoit  ainfi  : 
«  Qui  conftruifit  le  premier  vaiffeau  ?  Qui  donna 
les  premiers  jeux  ?  L'Aventin  a  -  t  -  il  toujours 
été  dans  l'enceinte  de  Rome  ?  Ce  paflage  ne  doit- 
îl  pas  être  reftitué  de  cette  manière  ?  N'eft  -  ce 
ps  ainfi  qu'il  faut  entendre  cette  légende  ?  Cette 
médaille  eft-elle  ancienne  ou  moderne  ?  A  quelle 
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époque  a- 1- elle  été  frappée  ?  &c.  Voilà  des 
recherches  bien  dignes  d'un  homme  !  Ne  vau- 
droit  -  il  pas  mieux  ne  s'occuper  de  rien  que  de 
ces  riens  ,  tandis  qu'on  a  fi  peii  de  tems  pour 
étudier  l'art  d'être  heureux  ?  Cette  fentence  de 
Séneque  brûle  des  milliers  de  volumes,  &  elle 
n'eft  pas  injufte. 

Je  ne  connois  que  deux  fciences  vraiment 
dignes  de  fixer  l'attention  du  philofophe  :  la 
fcience  de  fon  bonheur ,  &  celle  du  bonheur 
public.  Ces  deux  fciences,  grâces  à  la  barba- 
rie des  derniers  fiecles,  ont  été  long -tems  en- 
veloppées dans  les  ténèbres.  Elles  en  fortent  au- 
jourd'hui. On  commence  à  fentir  que  le  bonheur 
efl:  le  but  de  l'homme  ,  que  tout  doit  tendre  là  , 
que  le  point  important  dans  la  vie  n'eft  pas  d'ê- 
tre favant ,  mais  d'être  heureux  &  de  faire  des 
heureux.  La  morale  &  la  politique  font  donc 
devenues  les  premières  fciences  ^ 

Les  abus  font  tellement  liés  à  toutes  les  conf- 
titutions  modernes ,  ces  conftitutions  font  telle- 
ment invariables  dans  leurs  principes  routiniers  , 
qu'il  pnroît  extravagant  aux  têtes  étroites  de  fon- 
ger  à  une  réforme  ,  de  la  prêcher.  Mais  que  les 
philofophes  ne  fe  laiflent  point  ébranler  par  les 
cris,  par  le  ridicule,  par  les  menaces.  Nous  en 
fommes  au  point  où  l'opinion   publique  re  gne 
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svec  les  rois  iur  les  trônes  ,  &  cette  opinion 
pubîlrjveeft  clans  b main  des  phliofophes.  Qu'ils 
empruntent  donc  (oa  organe  pour  améliorer  le 
fort  des  hommes, en  fociété.  Éveillés  par  leurs 
cris  ,  les  fouverains  corrigeront  peu  à  peu  tous 
les  abus.  Aujourd'hui,  on  aboht  la  torture  ;  de- 
main ,  on  rendra  publique  la  procédure  crimi- 
nelle ;  dans  un  autre  inftant  ,  on  anéantira  par- 
tout les  prohibitions  qui  gênent  &  diminuent  le 
commerce  dont  elles  font  fauffement  deftinées 
à  augmenter  le  cours.  Les  rois  ,  les  minières 
font  forcés  à  vouloir ,  à  faire  le  bien.  Il  n'y  a 
que  ce  moyen  d'obtenir  de  la  gloire.  Le  règne 
des  conquérans  eft  palTé  j  c'eft  aujourd'hui  celui 
des  bienfaiteurs  de  l'humanité  ,  des  grands  légif- 
lateurs.  Il  faut  le  dire ,  le  redire  aux  rois  ,  & 
par  intérêt  perfonnel,  ils  rendront  leurs  fujets 
heureux.  La  phiîofophie  les  a  menés  au  point 
de  regarder  la  guerre  avec  horreur.  Le  fécond 
pas  ieroit  -il  plus  difficile  ?  Seroit-  il  plus  difficile 
de  transformer  les  Alexandre ,  les  Charles  XII , 
en  Titus ,  en  Licurgue  ?  Voilà  l'ouvrage  de  la 
phiîofophie.  Rien  ne  doit  les  en  écarter  :  ni  les 
injures  de  ceux  qui  crient  à  l'innovation ,  ni  les 
petits  perfifH^ges  de  ces  demi  -  littérateurs  qui 
reprochent  aux  philofophes  de  s'ériger  en  gou- 
verneurs ,  en  prédicateurs  des  rois.  Plût  au  ciel 
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que  les  fois  n'euflfent  jamais  été  élevés ,  prêches 
que  par  des  philorophes  î 

Il  n'y  aurolt  eu  ni  crolfade  ,  ni  Saint- Barthé- 
lemi ,  ni  torture  ,  ni  Caroline  ,  ni  inquifition  reli- 
gieufe  &  politique.  La  terre  lîe  gémiroit  point 
lous  une  foule  d'abus  &  dVao<:ités.  Oui,  croyons- 
en  Platon ,  l'univers  ne  fera  vraiment  heureux 
que  lorfque  la  phiîofophie  s'àfTiéra  fur  les  trônes 
à  côté    des   fouverains. 

Le  phiîofophe  fe  doit  à  la  fociété  ,  il  fe  doit 
aufli  à  lui-même  ,  il  fe  doit  à  fon  bonheur.  La 
morale  ou  l'art  de  dirij^er  fes  pafïlons  le  lui  pro- 
curera. Science  fublime  ,  inépuifable  dans  les 
plailîrs  !  qu'il  eft  doux ,  pour  l'iiomme  vertueux , 
de  pouvoir  defcendre  dans  lui  -  môme  ,  de  déve- 
lopper tous  les  mauvemens  de  fon  urne  ,  comp- 
ter (es  chûtes ,  s'inftruire  par  fes  fautes ,  en  di- 
minuer le  nombre  ,  améliorer  chaque  jour  fes 
fentimens  ! 

Qu'il  eft  doux  de  pouvoir  fe  rendre  ce  té- 
moignage :  je  fais  chaque  jour  le  bien  que  je 
puis  ;  hier  j'étois  méchant  ,  aujourd'hui  je  fuis 
meilleur  ;  j'ai  veillé  fur  moi  -  même  ,  &  je  ne 
fuis  pas  tombé.  De  l'aveu  de  fes  fautes  ,  de 
cet  examen  ,  réfultent  le  calme  ,  le  contentement 
de  foi  -  même  ,  le  vrai  bonheur.  Oui ,  c'eft  dans 
cttte  tranquillité  intérieure  qu'il  rélîde  ;  tout  le 
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refte  n'efl  rien  :  richeffes ,  plaifirs  ,  honneurs  ^ 
gloire ,  fciences ,  tout  cela  n'eft  point  le  bon- 
heur. . . .  O  Voltaire ,  mortel  fait  pour  être  heu- 
reux avec  tant  de  moyens  de  l'être  ,  non  ,  tu 
ne  Tas  jamais  été  î  Tout  l'univers  faifoit  fu- 
mer de  l'encens  fur  tes  autels  ;  mais  cet  encens 
ne  guériffoit  point  la  bleffure  que  te  faifoient 
une  épigramme  ,  une  fatire  ;  il  ne  te  rendoit 
point  la  vertu  ,  il  ne  t'ôtoit  point  les  remords 
dévorans.  TupeiTifRois  les  Epiâ^etes  ;  ilfalloit  les 
hre ,  t'en  pénétrer  -,  tu  aurois  trouvé  le  vrai  bon- 
heur ;  tu  aurois  appris  à  leur  école  à  dédai- 
gner la  gloire ,  à  fouler  aux  pieds  les  richeffes  , 
à  rejeter  les  cajoleries  de  tes  adulateurs  ;  tu 
aurois  appris  à  n'être  heureux  que  par  toi ,  que 
par  tes  bienfaits.  Comme  on  vit  ,  comme  on 
meurt  avec  plaiûr,  quand  on  vit,  quand  on 
meurt  au  fein  de  la  vertu  !  La  mort  n'eft  plus 
alors  un  fpeftre  hideux  ,armé  d'une  faux  effrayan- 
te ;  c'eft  un  génie  dont  la  main  bienfaifante  nous 
délivre  d'une  enveloppe  fimefte  :  voilà  ce  que 
faijt  la  morale  pour  l'homme  ;  elle  le  fait  vivre 
avec  plaifir  ,  Se  mourir  fans  regret.  La  morale 
cft  donc  ia  première  fcience  i  on  peut  être  fa- 
vant ,  on  doit  pofféder  à  fond  la  morale. 

Loin  de  moi  cependant  le  projet  de  vouloir 
élever  l'empire  de  la  morale  6c  de  la  poliûque: 
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fur  les  débris  des  autres  fclences  î  Loin  de  moi 
l'idée  de  dénigrer  la  phyfique  ,  la  chymle  ,  la 
géométrie ,  &  toutes  les  fclences  qui ,  en  favo- 
rifant  les  progrès  des  arts  ,ont  multiplié  les  jouif- 
ûnces  des  hommes  !  Les  fclences  ont  fans  doute 
leur  degré  d'utilité  ;  mais  il  eu  fans  contredit 
fubordonné  à  celle  de  la  morale  &  de  la  poli- 
tique ,  qui  tendent  direâ:ement  au  bonheur  réel 
de  l'homme  ,  lorfque  les  autres  n'y  mènent  qu'in- 
direftement  ,  lorfque  d'ailleurs  on  peut  être 
heureux  fans  les  pofféder.  Cependant ,  par  une 
bizarrerie  qu'il  feroit  aifé  d'expliquer  ,  tous  les 
gouvernemens  fe  font  accordés  à  favorifer  ces 
dernières,  lorfqu'elles  ont  gêné  le  développe- 
ment des  vérités  morales  &c  politiques.  Erreur 
funefte ,  qui  retarde  depuis  long  -  tems  le  bon- 
heur public.  Il  n'exiftera  que  lorfqu'il  y  aura  une 
maffe  de  vérités  bien  éclaircies ,  que  lorfque  cette 
malTe  fervira  de  bafe  à  toutes  les  conftitutions. 
Il  femble  que  les  rois  craignent  la  lumière  : 
qu'ils  foient  juftes  ,  &  la  lumière  ne  les  effraiera 
plus  :  qu'ils  foient  éclairés ,  &  ils  foutfriront  qu*on 
éclaire  le  peuple  ;  &  à  cette  époque  la  première 
fcience  ne  fera  pas  celle  qui  créera  de  nouvelles 
jouiffances  ,  ou  qui  amufera  par  de  nouvelles 
expériences  ;  ce  fera  celle  qui  procurera  le  bon- 
heur de  tous.  Quand  cette  dernière  eft  négligée  , 
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quand  les  autres  font  culàvées   &  fleuriflent  à 
lés  dépens ,  une  nation  peut  paroître  brillante  , 
pleine  de  luxe  &:  d'embonpoint  ;  mais  à  coup  fur 
elle  eft  viciée,  délabrée  intérieurement. 

Il  eft  une  méthode  certaine  pour  apprécier 
&c  claffer  les  fciences.   La  nature  nous  la  donne. 

L'homme  s'aime  ,  c'eft  !e  premier  vœu  de  la 
nature.  li  n'apprécie  donc  la  valeur  des  chofes 
que  dans  leur  rapport  avec  lui. 

Or,  fi  l'on  doit  apprécier  la  valeur  des  con- 
noifTances  par  leur  utilité  ,  fi  cette  utilité  fe  me- 
fure  par  Tintérêt  général  ou  l'intérêt  des  parti- 
culiers ,  il  efi  évident  que ,  parmi  les  connoif- 
fances  humaines ,  on  affif^nera  la  première  place 
d'abord  à  la  politique  ,  enfuite  à  la  morale.  L'une 
eft  en  effet  la  fcience  qui  traite  du  bonheur  des 
états  ;  l'autre  fe  borne  à  la  confidération  du  bon- 
heur des  particuliers  :  l'utilité  de  l'une  eft  donc 
générale ,  l'autre  a  un  objet  moins  grand  ;  mais 
toutes  deux  font  d'un  ufage  univerfel.  Sous  ce 
dernier  rapport ,  la  morale  eft  bien  préférable  à 
la  politique  ;  car  tous  les  hommes  doivent  l'é- 
tudier ,  puifqu'ii  n'en  eft  aucun  à  qui  elle  ne  puifte 
être  utile  ;  tandis  que  l'étude  de  la  politique 
peut  être  concentrée  ,  ou  dans  ceux  qui  fe  defti- 
nent  à  l'adminiftration  publique ,  ou  dans  ceux  qui 
veulent  éclairer  cette  route  encore  embarraftee. 

Les 
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Les  autres  fclences  ne  fout  que  clés  rrioyétls 
plus  ou  moins  éloignés  de  parvenir  à  l'un  oU 
à  l'autre  but. 

Ainfi  la  géométrie ,  qui  éclaire  la  méchaniquô 
6c  la  navigation ,  eft  en  rapport  avec  le  bien  de 
la  fociété. 

Ainfi  la  connoifTance  de  l'hiftoire ,  qui  éclaire 
l'homme  fur  lui-même  ,  eft  en  rapport  avec  lé 
bonheur  de   l'individu. 

Ainfi  la  fcience  des  médailles  paroîtra  plus 
qu'indifférente  ,  car  les  médailles  n'apprennent 
rien  que  des  noms  oc  des  dates.  Or ,  à  quoi  ferC 
dans  l'hiftoire  la  découverte  du  nom  d'un  tyran 
ou  d'une  impératrice  célèbre  par  fes  débauches  ? 
Dans  l'hiftoire  on  doit  chercher  la  liaifon  des 
caufes  avec  leurs  effets  :  or ,  les  noms  fiant  pour 
rien  dans  cette  fi:ience.  Mettez  ^éron  ,  Denis  j, 
Henri  VIII  ;  cela  eft  indifférent.  11  faut  voir  les 
faits ,  &L  mettre  les  noms  de  coté. 

En  fuivant  la  méthode  d'apprécier  les  fcienceS 
par  leur  utilité  relative  à  l'homme  ou  à  la  fociété  « 
on  fixe  donc  aifément  le  rang  que  doivent  occu- 
per celles  qui  paroiffent  plutôt  deftinées  à  repaî- 
tre la  curiofité  des  favans,  qu'à  procurer  deâ 
avantages  réels.  Je  ne  cefferai  de  répéter  cetto 
fage  maxime  de  Phèdre  : 

iVi/z  Utils  ejl  qtiod  facitrius  <^  Jiulta  ejî  ^toria, 
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Et  ce  talent  de  rendre  les  fciences  utiles  eft  plus 
rare  qu'on  ne  penfe.  Rouffeau  écrivoit  avec  rai- 
fon.  On  peut  acheter  la  fcience  &  même  le 
favant  ;  mais  le  génie  qui  rend  le  favoir  utile 
ne  s'achète  pas.  Il  ne  connoît  ni  l'argent  ni  l'or- 
dre des  princes.  Il  ne  leur  appartient  point  de 
le  faire  naître.  Il  vit  &  s'immortanfe  avec  la 
liberté  qui  lui  efl  naturelle. 
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i\lEDITATION    X. 

Des  objîades  qui  s'oppofcnt  à  la  rcchercîie  de  la 
vérité. 

Section   premiehe. 

Grand    nombre   de  Jour  ces    de    terreur. 

V-^UE  de  caiifeç  d'erreur  s'offrent  par  -  tout  à 
moi  !  J'en  vois  dans  les  objets  de  mes  obrerva- 
tions  &  de  mes  médiraîions ,  dans  ie  canal  qiTi  en 
tranfmet  l'image  ,  dans  le  principe  qui  opère  iur 
cette  image  ,  dans  les  circonflances  qui  accom- 
pagnent mes  renfations  ou  mes  idées ,  dans  mon 
éducation  qui  agravé  mille  préjuges  dans  ma 
tête.  .  . 

D'abord  il  efl  des  objets  qui  fe  refufent  à  notre 
obfervation  ,  qui  font  impalpables  ,  inviiibles  ; 
&  cependant  uous  avons  l'orgueil  de  vouloir  les 
atteindre ,  de  les  juger ,  de  raifonner  fur  eux 
d'après  les  qualités  que  nous  leur  prétons.  C'eft 
ain(i  que  les  métaphyficiens  ont  fi  long-tems  dé- 
raiionné  fur  la  Divinité  ,  les  agronomes  fur  la  na- 
ture &  l'influence  des  planètes  &  des  comètes , 
les  phyficiens  fur  la  théorie  de  la  terre  &  fon 
hiftoire ,  tes  antiquaires  fur  les  monumens  iiiex- 

y  ij 


[  ^08  ] 
plicables  des  tems  perclus  pour  nous. . .  Pauvres 
humains  !  vous  faites  des  fyflêmes  ,  vous  créez 
des  foleils ,  des  comètes  ;  vous  les  faites  engen- 
drer des  globes,  vous  calculez  habilement  le  re- 
froidifTement  de  ces  globes ,  vous  fuppofez  par- 
tout ce  qui  échappe  à  vos  fens  grofiîers  ,  Si  vous 
vous  croyez  favans  I  &  vous  obtenez  l'admira- 
tion de  l'univers  !  Oui ,  vous  êtes  favans ,  (i  la 
fcience  n'eft  qu'un  amas  de  rêveries  ingénieufes. 
L'admiration  de  l'univers  n'eil  qu'une  preuve  de 
fa  ftupidité  orgueilieufc.  C'eft  un  homme  entêté 
de  fa  noblefie  ,  qu'on  flatte  en  lui  créant  une 
vieille  généalogie. 

Un  chapitre  curieux  à  traiter,  feroit  d'exa- 
miner quels  font  les  objets ,  quelles  font  les  fcieti- 
ces  les  plus  fufceptibles  d'obfcurité ,  quelles  font 
celles  où  la  vérité  fe  faifit  difficilement.  De  ce 
nombre ,  je  mets  la  métaphyiique ,  la  morale  & 
la  politique.  Veut- on  favoir  pourquoi  les  fcien- 
ces  prêtent  plus  à  l'incertitude  ?  Deux  raifons 
s'offrent  à  moi, 

l''.  Les  principes  ou  idées  élémentaires  n'en 
font  point  claires  ,  &i  n'en  peuvent  être  fixes.  Ces 
idées  en  effet  fervent  à  iléû^ner  des  rapports 
^noraux  entre  des  êtres ,  &  ces  rapports  varient 
par-tout. 

2°.  Les  rapports  fous  lefquels  on  peut  cou- 
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fidérer  un  objet  de  métnphyfiqiie  ou  de  politi- 
que ,  font  iiTimenfes.  On  ne  peut  les  épui(er 
tous ,  &  l'omiirion  d'un  feul  rend  fouvent  le  ré- 
fultat  défeélueux.  C'eil:  cette  multitude  inépui- 
fable  de  rapports  qui  engendre  tant  de  Tyrtémes 
différens ,  tant  de  contradictions ,  tant  de  fchifmes. 
IJn  auteur  envifage  un  objet  fous  un  afpeft  ,  un 
autre  écrivain  le  confidere  fous  un  autre  point 
de  vue ,  &  ils  fe  choquent. 

Mais  les  fciences  où  les  idées  primitives  font 
claires  ,  oii  les  rapports  ne  font  point  trop  nom- 
breux ,  n'offrent  point  ces  incertitudes.  Telle  la 
fcience  des  grandeurs. 

A  l'impoiFibilité  de  connoître  la  plupart  des 
objets  par  leur  obfcurité  réelle ,  fe  joint  la  foi- 
bleffe  de  nos  fens  ;  foiblefle  qui  les  rend  fufcep- 
tibles  de  mille  faux  rapports ,  comme  l'a  prouvé 
Mallebranche.  L'abbé  de  Condillac  foutient  que 
ce  ne  font  pas  nos  fens  qui  nous  trompent ,  mais 
les  jugemens  que  nous  formons  d'après  eux.  Dif- 
pute  puérile  ,  &c  qui  ne  roule  que  fur  des  mots. 
L'erreur  exifte  toujours.  Qu'importe  fa  fource  ? 

Quand  cette  caufe  d'erreur  n'exifteroit  pas  , 
j'en  vois  encore  mille  autres.  J'en  vois  dans  la 
foiblefle  &  les  bornes  de  l'entendement  humaîn, 
dans  la  nature  même  de  nos  perceptions  ou  idées  , 
qui  font  prefque  toutes  ou  incomplètes  ou  peu 
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claires;  j*en  vols  clans  robfciirité  des  principes 
qu'on  enf  fait  découler.  Cette  obfcurité  eft  fur- 
tout  un  moyen  fur  d'éternifer  les  dlfputes  & 
d'enfouir  la  vérité.  C'eft  l'obfcurité  des  principes 
enfeignés  par  Ariflote,  &  embrouillés  par  fes 
feftareurs ,  qui  a  perpétué  pendant  fi  long  -  tems 
Tignorance.  C  i  ) 

J'en  vois  dans  le  défaut  de  liaifon  des  idées; 
défaut  qui  eft  une  fource  intariflTable  de  faux  ju- 
gernens  ,  de  préventions ,  de  folies  ,  par  l'aiTocia- 
tion  des  idées  bizarres  avec  des  idées  raifonnablcs. 

J'en  vois  dans  l'abus  perpétuel  que  le  peuple 
fait  des  mots  qu'il  n'entend  pas ,  dans  celui  que 
les  favans  font  de  mots  qu'ils  croient  entendre... 
Sophifte,  tu  ris  de  la  manière  dont  l'homme  qui 
n'a  jamais  beaucoup  réfléchi  définit  les  objets. 
Pour  me  montrer  ce  qu'eft  le  feu ,  il  me  mené 
au  foyer ,  me  montre  la  flamme  ;  tu  ris  ,  fophifte , 


(i)  L'obfcurité  des  diftinclions  &  des  principes  dont 
fe  fervemles  Ariftotcliciens ,  difoitDelbartes ,  eftcaufe 
qu'ils  peuvent  pnr'er  de  toutes  chofcs  aufii  hardiment 
que  s'ils  les  favoient,  &  foiitenir  coût  ce  qu'ils  en  difent 
contre  les  plus  fubtils  &  les  plus  habiles ,  fans  qu'on  ait 
moyen  de  les  convaincre.  Us  ren.cmblent  à  un  aveut^le 
qui,  pour  fe  battre  fans  défavantage  contre  un  clair- 
voyant, l'atcireroic  dans  un  endroit  obfcur.  Donner  des 
principes  clairs  &  évidens,  c'eft  comme  fi  l'on  ouvroit 
quelques  fenêtres  pourdoanerdu  jour  dans  cet  endroit 
obfcur.  De  la  mcïliodc. 
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tu  haufles  les  épaules  ;  &:  à  cette  définition  na- 
turelle ,  tu  fubftitues  une  définition  abiftiaite  en 
termes  inintelligibles  ;  tu  es  ignorant  comme  lui , 
tu  as  plus  que  lui  l'orgueil  de  fa  fottife.  L'homme 
qui  réfléchit  peu  ,  ne  (ait  pas  généralifer  Ces  idées  , 
&  conléquemment  en  a  peu.  Le  favant  généra- 
life  (ouvent,  &  fouvent  il  n'a  que  des  idées 
vagues ,  chimériques  Se  fans  type  original. 

J'en  vois  dans  l'abus  des  abftraftions  ;  abflrac- 
tions  (i  nécefifaires ,  puifque  l'entendement  hu- 
main eft  borné  ;  abftra'flions  fi  dangereufes ,  parce 
qu'elles  réalifent  des  êtres  imaginaires ,  parce 
qu'elles  font  croire  à  l'exiftence  de  qualités  oc- 
cultes,  de  formes  fubftancielles ,  de  fubftances, 
de  néant ,  d'^fpaces  réalifés  ;  parce  qu'enfin  il  ne 
réfulte  de  la  fcience  des  abftraftions ,  qu'un  jar- 
gon ,  une  fcience  de  mots  infiniment  propre  à 
retarder  les  pas  de  la  vérité. 

J'en  vois  dans  l'abus  de  la  fynthefe  &  des 
principes  généraux ,  qui  ne  conduifent  jamais  qu'à 
de  brillantes  erreurs  ,  comme  je  l'ai  prouvé. 

J'en  vois  dans  la  fureur  de  raifonner  toujours 
par  analogie ,  ou  par  conjecture.  Un  homme  qui 
conjecture  ,  affure  quelque  chofe  ,  parce  qu'il 
ne  voit  pas  pourquoi  elle  ne  feroit  pas.  Eft-ce 
donc  fa  vue  bornée  qui  règle  l'exiftence  &  VeC" 
fence  des  objets  ?  11  conjedure  que  la  nature  agit 
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par  les  voles  les  plus  (impies.  Qui  le  lui  a  dit  ï 
Qui  lui  a  montré  ces  voies  les  plus  (impies  ?  Qui 
lui  a  dit  qu'elles    fuffeiit  telles  dans  la  nature  ? 

J'en  vois  dans  la  fureur  de  juger  tout,  d'ex- 
pliquer tout  ,  de  répondre  à  tout.  Un  homme  de 
génie  difoit  d'un  grave  dofteur  :  il  faut  que  ce 
monfieur  foit  un  grand  ignorant ,  car  il  répond 
à  tout  ce  qu'on  lui  demande. 

Je  vois  enfin  une  foule  de  fources  pour  l'er- 
reur ,  dans  le  favoir  univerfel ,  fi  fort  à  la  mode 
Bujourd'hui ,  6i  qui  tue  le  vrai  favoir  ;  dans  le 
demi-favoir  qui  ne  fait  que  des  ignorans  orgueil- 
leux ;  dans  la  multiplicité  des  livres ,  des  acadé- 
mies ,  des  cours ,  qui  a  avili  les  fciences  en  vou- 
lant les  étendre ,  &c.  &c. 

Je  ne  finirois  pas ,  fi  je  voulois  détailler  ici 
toutes  les  fources  de  nos  erreurs.  Il  en  eft  quel- 
ques-unes que  je  dois  cependant  approfondir  : 
telles  font  l'ignorance  ,  les  paiTions ,  les  préju-- 
gés  d  éducation  ,  l'abus  des  mots  ,  &ic. 

Section     II. 

JPc  t ignorance  ^  &  de  la  fauffs  érudition. 

L'ignorance  eft  une  des  principales  caufes 
de  l'erreur  ;  ignorer  eft  n'avoir  pas  d'idées.  Et 
çommçnt  juger,  fi  l'oa  n'a  pas  d'idées?  Juger, 
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c'eft  affirmer  les  rapports  de  tels  obiels ,  leur 
convenance  ou  leur  difconvenance  :  or ,  peut- 
on  affirmer  ces  rapports ,  il  on  ne  les  connoît 
pas  ?  Peut  -  on  affirmer ,  quand  on  ne  les  a  pas 
obfervés ,  combinés ,  éciaircis  ? 

Il  réfulte  de  là  que  le  nombre  des  erreurs  doit 
être  confidérable  ,  car  le  nombre  des  ignorans 
ou  des  gens  qui  n'ont  pas  d'idées  eft  bien  grand. 

Parmi  ces  ignorans  ,  je  claflTe  non  -  feulement 
ceux  qui  ne  favent  rien  abrolument  ,  mais  même 
ceux  qui  lifent  continuellement  &c  ne  réfléchif- 
Tent  point ,  qui  dévorent  journaux  ,  gazettes , 
petites  brochures ,  petits  mémoires ,  qui  ont  une 
foule  d'idées  fur  tout ,  &:  n'ont  pas  une  idée 
jufte  de  la  moindre  branche  des  connoilTances  , 
&c. 

Je  range  même  dans  cette  claffe  ces  favans 
qui  ,  fortant  des  bornes  des  fciences  dont  ils 
fe  font  occupés ,  prononcent  hardiment  fur  des 
queftions  qui  leur  font  étrangères,  ô^abufent  de 
leur  réputation  pour  donner  de  la  vogue  à  des 
erreurs.  Tel  eft  un  géomètre  prononçant  fur 
la  beauté  d'une  ariette  ,  un  poète  jugeant  d'une 
démonftration  géométrique ,  un  bel-efprit  appré- 
ciant les  travaux  d'un  antiquaire. 

Règle  générale.  Pour  juger,  il  faut  connoî- 
tre  la  chofe  qu'on  juge  ;  non  pas  fuperficiel«' 
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îement ,  mais  fous  tous  Tes  rapports  :  car  fi  vous 
en  ignorez  un  feul ,  vous  n'éces  pas  fur  que  le 
parti  que  vous  avez  choifi  foit  le  meilleur. 

Amfi ,  loffqu'on  agite  une  matière  ,  le  phi- 
fofophe  doit  s'interroger  lui-même  avant  d'ou- 
vrir ta  bouche.  I!  doit  fe  dire  :  quelles  idées  ai  -  je 
fur  cet  objet  ?  Si  j'en  ai ,  où  les  ai  -  je  acquiles  ? 
Si  j'en  ai ,  ne  font  -  elles  pas  altérées  par  des  cau- 
fes  étrangères  ?  Si  j'en  ai ,  forment-  elles  un  fyf- 
téme  complet  ?  Ai -je  confidéré  la  matière  fous 
tous  fes  points  de  vue  ?  Si  je  n'en  ai  pas  ,  écou- 
tons la  difpute,  confidérons,  pefons  ,  &  cnfuite 
nous  jiîgerons,  s'il  eft  poffibJe^ 

De  là  réfulte  que  la  fufpenfîon  ,  le  doute  , 
doivent  prefque  toujours  être  l'état  du  philo- 
fophe  ,  parce  qu'il  y  a  des  milliers  de  queflions 
qu'il  n'a  jamais  examinées , qu'il  ne  p<"»urroit  croire 
que  fur  parole  :  or ,  il  ne  croit  rien  fur  parole. 

De  là  réfulte  que  le  (ilence  doit  être  pref- 
que fon  état  continuel ,  parce  qu'en  fe  recueillant 
dans  le  filencee  ,  il  peut ,  ou  trouver  lui  -  même 
des  raifons  de  décifion  ,  ou  en  entendre.  Il  ne 
Joit  le  rompre  que  pour  dire  des  vérités ,  ou 
s'inftruire  de  vérités. 

De  là  réfulte  que  Socrate  avoit  raifon  de  queC- 
lionner  toujours.  Par  cette  voie,  il  trouvoit  des 
vérités ,  des  démonflrations  ,  quand  il  raifonnoit 


avec  de  vrais  philofophes  ,  &  11  clémafquoit  les 
charlatans. 

Je  fens  bien  qu'en  fulvant  ce  parti ,  les  con- 
verfarions  feroient  moins  bruyantes ,  que  les  dé- 
cifions  feroient  moins  tranchantes,  que  le  clin- 
quant des  beaux-efprits  ne  fëduiroit  plus  tant. 

On  ne  feroit  pas  tant  de  ces  journaux  ,  où  l'on 
juge  fur  toutes  les  matières ,  fans  en  connoître 
aucune.  Il  n'y  auroit  pas  un  (i  grand  nombre  de 
bureaux  d'efprit ,  ou  leurs  oracles  defpotiques 
n'auroient  plus  de  crédit;  on  ne  verroit  pas  tant 
de  demi-favoirs ,  &  les  demi-favoirs  font  auffi  fu- 
neftes  pour  la  vérité  que  l'ignorance   complète. 

J'en  dis  autant  du  favoir  des  érudits  ;  favoir 
indigefte  qui  nuit  {inguîiérement  à  la  vraie  fcience, 
qui  épaiflit  nos  ténèbres  ;  favoir  qui  équivaut  à 
une  ignorance  complète  :  car  favoir  les  idées  des 
autres  n'eft  pas  connoître  les  chofes. 

Il  y  a ,  par  exemple ,  des  gens  de  lettres  qui  fe 
font  un'  mérite  de  connoître  toutes  les  erveurs 
échappées  aux  écrivains  anciens  &:  moderne?.  J'ai- 
merols  autant  le  bizarre  Italien  qui  croyoit  fon 
château  merveilleux  ,  pour  y  avoir  ra(T£mb|é  en 
peinture  &  en  fculpture  les  figures  des  objets  les 
plus  affreux ,  des  monftres  les  plus  rares  &  les 
plus  dégoûtans.  Si  la  vraie  richeffe  eft  celle  qui 
efl  réellement  utile  à  l'homme ,  la  connoiflance 
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des  fottifes  d'autrui  peut -elle  être  richefle  ?  Les 
erreurs  des  grands  hommes  méritent  peut-être 
d'être  connues  ;  d'abord  parce  qu'elles  nous  ap- 
prennent à  nous  défier  de  l'eftime  que  le  public 
&  les  iîecles  même  accordent  aux  fyftêmes  gé- 
néralement reçus,  6>c  encore  parce  qu'on  s'inf- 
truit  par  -  là  de  la  route  qui  mené  à  l'erreur. .  . 
Mais  hors  ce  cas ,  l'érudition  n'eft  qu'un  fardeau 
dangereux  pour  qui  cherche  la  vérité.  No^  fa- 
cultés étant  limitées ,  c'eft  faire  un  tort  aux  con- 
noiffances  réelles  que  de  charger  fa  mémoire  de 
l'hifloire  de  toutes  les  erreurs.  Cette  hiftoire  en- 
tièrement inutile  tient  la  place  de  vérités,  qui 
pourroient  être  avanta2;eufes. 

Il  réfulte  de  là  que  l'écrivain  ne  doit  pas  s'at- 
tacher à  relever  toutes  les  erreurs  répandues  dans 
les  différens  ouvrages.  Il  doit  diftinguer  celles  que 
le  public  admet  ,  pour  les  combattre  &  les  ren- 
verfer.  Les  autres  ne  méritent  pas  Ton  attention. 
Un  philofophe  qui  combat  les  mille  &  une  rê- 
veries que  voit  paroître  chaque  année  ,  reffem- 
bîeroit  à  Hercule  eflayant  Tes  forces  fur  des 
ï'igmées  avant  de  lutter  contre  l'Hydre. 
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Section    III. 

V  Des  paffîons* 

Pour  obtenir  îa  vérité ,  il  faut  écarter  de  foti 
jugement  toute  efpece  de  paffions. 

En  effet ,  les  paffions  obfcurciflent  alors  l'ei^ 
prit ,  &i  rendent  les  jugemens  faux  ;  &  voici 
pourquoi. 

Les  idées  Si  les  paffions  ont  la  même  origine  : 
c'eft  la  fenfibilité  phyfîque. 

Une  fenfation  ne  peut  nous  frapper ,  qu'elle 
ne  nous  imprime  un  fentiment  de  plaifir  ou  de 
peine,  qu'elle  n'excite  en  nous  une  pafïion. 

Car  les  paflions  ne  font  que  des  mouvemens 
qui  nous  portent  ou  nous  éloignent  des  objets 
en  raifon  du  plaifir  ou  de  la  peine  qu'ils  nous 
font  éprouver. 

Chaque  fenfation  étant  donc  toujours  accom- 
pagnée d'un  de  ces  deux  fentim^ns ,  l'idée  qu'elle 
fait  naître  en  nous  participe  donc  de  l'un  &:  de 
l'autre. 

Et  par  une  conféquence  néceflaire ,  les  juge- 
mens qui  en  réfultent,  portent  la  même  teinte, 
d'où  naît  l'erreur ,  ou  la  diffemblance  de  nos  idées 
avec  l'état  réel  àQs  objets. 

Nos  idées  peignent  l'objet ,  ou  en  lui-même  , 
ou  par  rapport  à  d'autres  objets ,  ou  par  rapport 
à  nous. 
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Dans  ce  dernier  cas ,  nos  jugemens  ne  font 
jamais  rendus  faux  par  la  pafTjon  ;  ce  ne  font 
que  des  fenfations ,  &  nos  fenfations  ne  (ont  pas 
fauffes. 

Mais  dans  les  deux  autres  cas ,  il  eft  clair  <\ue 
la  paffion  peut  corrompre  les  idées;  car  au  lieu 
de  juger  amplement ,  &  abftraftion  faite  de  nous , 
le  rapport  de  ces  objets  enfemble ,  nous  rame- 
nons ce  rapport  à  nous ,  &  cependant  nous  pro- 
nonçons comme  s'il  n'étoit  point  queftion  de 
nous. 

Ce  rapport  à  nous-mêmes  fe  fait  impercepti- 
blement,  &{  nous  nous  le  difiTimulons. 

Nous  croyons  donc  fouvent  juger  fims  inté- 
rct ,  &.  il  n'en  eu  rien. 

Non,  il  n'eft  prefque  pas  poffible  de  penfer, 
de  juger ,  de  lire  ,  d'écrire  ,  fans  que  nos  paifions 
s'en  mêlent ,  fans  que  le  moi  perfonnel  ne  s*y 
intérefie  &  ne  nous  dirige.  RoufTeau  déclame 
contre  l'injufte  inégalité  des  conditions.  Il  avoit 
fenti  le  poids  de  la  niifeie  ;  il  avoit ,  au  fein 
de  la  pauvreté  ,  été  plus  d'une  fois  écrafé  par 
le  regard  fupeibe  de  l'homme  opulent.  Il  trace 
d'une  plume  vigoureufe,  dans  fon  Contrat  focial, 
les  maux  qu'entriunent  les  gouvernemens  ;  c'efl: 
qu'il  les  avoit  éprouvés  lui  -  même.  Pcrfécuté 
par  fes   concitoyens  ,  perlecutc  dans  les  états; 
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même    qu'il    avoit   éclairés  de   Tes  lumières  ,  il 
devoit  Tes  malheurs  aux  abus  politiques  ;  il  croyolt 
•ne  venger  que  le  genre  humain  ,  il  fe  vengeoit 
peut-être  lui-même.  Il  écrit  contre  tes  fcieiKesj 
il  avoit  tant  à  fe  plaindre  des  favans.  II  ridiculife 
les  médecins  ;  la  médecine   l'avoit  tant  de  fois 
ennuyé ,  dégoûté  dans  le  laboratoire  de  madame 
de  "VTarens.  Or,  s'il  eu  fi  difficile  d'écarter  foa 
intérêt  perfonnel ,  en  plaidant  la  caufe  de  l'huma- 
nité ;  n  la  vertu  qui  mit  la  plume  à  la  main  de  Jean- 
Jacques  ,  de  l'homme  le  plus  pur  ,  ne  fut  pas  fans 
alliage,  que  fera-ce    donc  de   ces   écrivains  qui 
n'ont  d'autre  but  que  l'amour  de  la  gloire  ou    le 
defir  de  parvenir  ?  Comment  pourront-ils  écarter 
de  leurs  jugemens  l'intérêt  perfonnel ,  lorfque  lui 
feul  guide  leur   cœur?  Ils  diront  quelquefois  la 
vérité  ;  mais  à  coup  fur  cette  vérité  leur  fera  utile. 
L'intérêt  fe  mafque  fi  adroitement  î . . .  Moi- 
même  ,  quand  j'ai  peint  les   maux  caufés  par  le 
defpotifme  des  tribunaux ,  par  le  defpotifme  litté- 
raire ,  étois  -  je  exempt  de  pafïions  ?  étois  -  je  im-* 
partial  ?  J'avois  cent  fois  été  le  témoin  des  cruau-, 
tés  des  uns ,  des  excès  de  l'autre.  Ils  me  révol- 
toient ,  &  je  difois  à  ces  tyrans ,  dans  la  douleur 
de  mon  ame  ;  vos  cruautés  ne  feront  pas  tou- 
jours  impunies  :  votre  orgueil  fera  humilié  :  je 
ferai  votre  hiftoire  ,  &  vous  ferez  couverts  d'op-j 
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probre,  d'opprobre  prodigué  juftement  par  un 
homme  foible  ,  fans  nom  ,  mais  ami  de  l'ordre  . . . 
Je  jouiflfois  par  avance  de  ma  vengeance.  J'ai  fait 
enfuite  mes  tableaux.  Peut-être ,  hélas  !  n'étoit-ce 
que  Tamour  -  propre  humilié  qui  fe  carenoit  en 
outrageant  le  defpote ,  qui  vengeoit  fa  foibleflie 
en  vengeant  l'humanité. 

N'eft-ce  pas  le  portrait  de  la  plupart  des  gens 
de  lettres ,  des  philo fophes  ?  Prefque  tous  font  gui- 
dés en  jugeant ,  par  un  intérêt  d'inflindl  qui  agit 
fourdement  fur  eux.  Une  ame  froide  s'encenfe 
en  condamnant  la  chaleur  ;  Tenthoufiafle  ,  en  prô- 
nant les  écarts  &  le  défordre.  L'homme  qui  ne 
peut  verfifier  méprife  &  traite  de  verfificateurs 
Racine  &  Boileau.  Le  phyfîcien  qui  n'eftime 
que  fon  cabinet  &  fes  inflrumens ,  traite  de  fou 
le  politique ,  qui  le  lui  rend  bien.  L'infatigable 
compilaieur  Longuerue  ne  pouvoir  concevoir 
qu'on  s'amufât  à  raifonner  fur  la  métaphylïque,- 
Mallebranche  avoit  pitié  de  Longuerue  qui  fe 
'donnoit  tait  de  peine  pour  recueillir  les  fûttife* 
(des  anciens.  On  a  donc  toujours  le  moi-  de  vaut 
les  yeux  quand  on  juge  :  on  ne  croit  fulvre 
que  la  vérité  ,  on  fuit  un  intérêt  fecx"et. 

Comme  il  perce  fur -tout  quand  on  juge  les- 
objets  relatifs  à  la  fcience  qu'on  cultive  parti=- 
cnliérement  l  Oj  i  on  tient  à  un  fyftême  quoi» 
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s*eft  fait ,  ou  l'on  tient  à  un  parti  ;  ce  qui  n  a 
pas  les  couleurs  de  celui  -  ci ,  ce  qui  ne  cadrd 
pas  avec  l'autre ,  eft  toujours  faux  &  détefta-* 
ble.  Ainii ,  dans  les  écoles  où  le  phlogiftique 
eft  admis  ,  les  partifans  de  l'air  pur  ne  font  quel 
des  extravagans.  Ainfi  ,  tous  les  politiques  ne 
paroiffent  que  des  fous  ou  des  ignorans  aux  yeux 
des  écohomifles  ,  lorfqu'ils  ne  croient  pas  aU 
produit  net  &  à  la   do61rine  du  maître. 

L'efprit  de  parti  fait  difparoître  alors  les  vé-» 
rites  les  plus  évidentes,  &  change  en  vérités  les 
paradoxes  les  plus  abfurdes. 

L'entêtement  eft  le  fymptome  le  plus  ordinaire 
de  cet  efprit.  Né  dans  l'enfance  de  l'homme  ,  en- 
tretenu par  l'éducation ,  alimenté  parla  flatterie;, 
ce  vice  part  tout-à-la- fois  de  l'eiprit  &:  du  cœur/ 
Préfomptueux ,  roide  dans  fes  opinions ,  l'en-* 
tété  défend  ce  qu'il  y  a  de  douteux  comme  là 
certain ,  le  défend  avec  violence  ,  s'irrite  des  con-» 
traditions ,  veut  trancher  defpotiquement  par- 
tout. Haine  de  la  fociété,  mépris  du  fage  ,  igno- 
rance ,  erreur,  perte  de  fa  réputation,  voilà  ce' 
que  l'entêté  ne  tarde  pas  à  éprouver.  Sa  manief 
de  vouloir  toujours  avoir  raifon ,  l'éloigné  de  la 
raifon  j  il  muliip'ie  les  obftacles  j  s'il  cherche  Isf 
vérité ,  s'il  ne  cherche  qu'à  briller ,  ce  qui  efl 
plus  ordinaire  ^  il  eft  encore'  trompé.  Dans  toiiS 
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les  cas ,  il  eft:  bien  loin  de  refprit  philofophique 
qui  fe  défie  toujours  de  lui-même. 

Ce  que  je  dis  d'une  paflion ,  on  peut  l'appli- 
quer à  toutes  :  ou  elles  empêchent  de  voir  les  ob* 
jets  ,  ou  elles  leur  prêtent  des  couleurs  étrangères. 

Et  cependant  ces  paflions  font  tellement  atta- 
chées à  la  frêle  exiftence  de  l'homme^  qu'il  lui  eft 
prefqu'impoflible  de  s'en  dépouiller  entièrement  ; 
efclave'dans  tous  .les  tems  de  l'éducation,  de  fes 
goûts ,  de  (es  fociétés ,  d^  mille  autres  circonf- 
tances ,  il  n'eft  point  lui ,  il  eft  tout  ce  qu'elles  le 
font  être.  Il  juge  à  leur  gré  fans  s'en  appercevoir. 

Puifqu'il  eft  fi  difficile  de  ne  pas  être  entraîné 
par  l'intérêt  perfonnel  dans  fes  jugemens ,  avec 
quelle  févérité  ne  doit- on  pas  s'examiner  avant 
de  prononcer  un  jugement  ?  Mais  qui  s'examine 
ainfi  ?  Qui  ofe  remonter  à  l'origine  de  fes  fen- 
fations ,  de  (es  goûts ,  les  étudier ,  les  analyfer  } 
Qui  ofe  calculer  leur  degré  d'influence  fur  fon  ju- 
gement? On  fuit  bonnement ,  ou  les  impreffions 
qu'on  a  reçues,  ou  l'opinion  publique;  double 
voie  très  -  propre  à  conduire  dans  Terreur. 

Conibien  ces  réflexions  doivent  nous  infpirer 
de  défiance  de  nous-mêmes  î  Combien  peu  l'on 
doit  promettre  d'impartialité ,  de  défintéreflTement, 
puifque  ces  vertus  ne  font  prefque  pas  en  notre 
pouvoir  !  Mais  conil^ieii  aufti  l'écrivain  philofo- 
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phe ,  qut  connoit  le  cœur  humain ,  qui  conrioît 
fon  influence  fur  la  raifon ,  doit  fe  mettre  au- 
deffus  de  l'opinion  des  autres  hommes  !  Ils  di- 
ront qu'il  n'eft  pas  éloquent ,  qu'il  a  une  vertu 
trop  auftere  ;  ils  le  calomnieront.  Ils  croient  le 
juger  ,  ils  fe  jugent  eux  -  mêmes  ,  &  non  pas  lui. 
Ils  décèlent  leur  goût  blafé  ou  "faux  ,  en  criti- 
quant fon  éloquence  ;  leur  morale  relâchée ,  en 
blâmant  fa  vertu;  leur  'foiblefle,  leur  jaloufie  ^ 
leur  turpitude,  en  le  calomniant.  C'efl  donc  tou- 
jours le  moi  qu'on  juge  dans  les  autres:  ainfi  d'a- 
près plufieurs  jugemens ,  on  peut  apprécier  l'ame  , 
connoître  la  manière  de  voir  de  celui  qui  juge  , 
&  non  pas  de  celui  qui  eft  jugé.  Les  écrivains 
marquent  leur  intérêt  perfonnel ,  en  transformant 
leurs  fentimens  en  fentences.  D'autres  font  de 
meilleure  foi ,  tels  que  Montaigne  &  Roufléau. 
J'aime  mieux  ce  dernier  ton  ;  il  eft  plus  vrai , 
moins  empharique. 

Quelqu'obftacle  que  les  paifions  apportent  à 
la  recherche  de  la  vérité  ,  ne  les  rejetons  pas  en- 
tièrement. Elles  font  utiles ,  elles  lont  néceffaires  ; 
ôtez  le  plaifir  que  caufe  la  découverte  d'une  vé- 
rité, qui  voudra  fe  livrer  à  fa  recherche?  Qui 
donne  des  ailes  au  génie  ?  Le  delïr  de  la  gloire* 
Faut-il  l'éteindre  7  parce  i^ue  le  philofophe  ne  con* 
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noît  que  le  clefir  d'être  utile  ?  Non  ;  en  le  diri- 
geant bien ,  on  le  rend  vertueux. 

Sans  doute  ,  il  faut  être  fans  pafTions ,  quand 
on  }uge  de  l'utilité  ,  de  la  vérité  des  chofes. 

Il  faut  en  avoir  lorfqu'on  les  peint. 

Mais  il  n'eft  pas  aiié  de  commander  à  (çs 
pallions. 

Voilà  pourquoi  il  eu  jfî  rare  de  rencontrer 
un  philofophe  orateur ,  ou  un  orateur  philofo- 
phe  ;  c'eft-à-dire ,  un  homme  qui  tout-à-Ia-fois 
inédite  de  fens-froid ,  &  peigne  avec  chaleur. 

Ou  la  méditation  éteint  la  chaleur  ,  ou  la 
chaleur  abandonnée  de  la  méditation  s'égare  dans 
fes  mouvemens. 

Quoi  qu'il  en  Ibit ,  comme  il  eft  plus  effen- 
tiel  pour  l'individu  de  réfléchir  pour  lui  que  de 
peindre  pour  les  autres ,  de  trouver  des  vérités 
pour  lui  que  d'enfeigner  avec  éloquence  des 
erreurs  aux  autres ,  il  n'y  a  pas  à  balancer,  il 
faut  facntier  les  paflîons  ,  Il  l'on  veut  parvenir  à 
la  vérité. 

L'homme  fans  paflîons  eft  l'homme  propre 
à  découvrir  la  vérité. 

Mais  l'homme  fans  paffions  ne  fait  pas  de 
grandes  dccouveites.  Il  marche  lentement  ;  il 
pefe  tout ,  s'arrête  à  chaque  point  ,  obferve  , 
confidere  y  ne  néglige  rien. 
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L'inventeur ,  au  contraire ,  s'élance  du  point  où 
l'a  jeté  le  fort,  marche  à  pas  de  géant,  vole 
dans  fa  carrière  ;  il  fuppofe  ,  il  crée  pour  trouver 
une  vérité  inconnue  ;  quelquefois  il  la  trouve  , 
c'eft  un  coup  de  bonheur. 

Il  faut  donc ,  encore  une  fois ,  avoir  des  paf- 
(îons  quand  on  invente ,  n'en  point  avoir  quand 
on  analyfe  les  inventions. 

Section    IV. 

De.   tabus  des   mots. 

Nous  croyons  être  beaucoup  au  -  deiïus  des 
iîecles  oïl  rariftotélifme  dominoit.  Pour  moi  , 
je  crois  que  les  trois  quarts  du  genre  humain 
font  à  peu  près  au  même  point.  On  a  changé 
de  langage  ;  mais  le  nôtre  a  les  mêmes  abus.  Le 
quatorzième  fiecle  avoit  fon  jargon  inintelligible  , 
que  chacun  affirmoit  bien  entendre.  Nous  en 
avons  un  autre  qui  n'eft  pas  plus  clair  ,  &  que 
tout  le  monde  protefte  entendre.  Je  vois  que 
dans  toutes  les  fciences  on  fe  paie  de  mots  ;  on 
s'en  paie  fur-tout  dans  les  cours  publics.  Comme 
les  difficultés  font  imprévues ,  le  démonftrateur 
a  toujours  quelques  grands  mots  dont  il  épou- 
vante {^^  auditeurs.  L'affemblée  refte  la  bouche 
béante  ,  ôc  croit.  Magijier  dix'u  ,  le  maître  l'a 
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dit  :  voilà  l'évidence  pour  les  bénévoles  audi- 
teurs, ils  n'en  connoifTent  pas  d'autre.  J'afliftois 
un  jour  à  des  expériences  fur  l'éieélriclté.  Le 
phyficien  annonça  qu'il  alloit  tuer  une  grenouille  : 
la  grenouille ,  après  la  commotion,  avoir  encore 
quelque  mouvement  \  on  en  demanda  la  caufe  à 
Topérateur.  C'eft  ,  répondit  -  il  avec  un  air  fuffi- 
fant  ,  rorganifme  animal.  Ces  deux  mots  paru- 
rent jolis  aux  dames  qui  étoient  préfentes ,  &  je 
crois  bien  qu'elles  les  auront  répétés  plus  d'yne 
fois  avec  une  forte  d'amour-propre  :  mol  je  n'y 
vis  que  deux  mots  vagues  &  infignifians  :  un 
anatomifte  qui  me  lira ,  y  verra  peut-être  une 
Tottife  ,  &:  y  fubflltuera  le  mot  ,  le  fameux  mot 
é^ irritabilité.  Ce  grelot  eft  aufïî  vuide  que  l'autre. 
Toutes  les  fciences  ont  de  pareils  grelots.  En 
chymie  ,  les  affinités ,  les  précipitations  ;  en  phy- 
fiologie  ,  l'organifation  ,  la  fermentation  ;  en  phy. 
iique  ,  l'attradion,  les  caufes  finales  ;  en  méta- 
phyfique,les  mille  &  une  abftradions ,  fur  lef- 
quelles  on  déraifonne  ;  en  politique  ,  le  gou- 
vernement ,  la  liberté  ;  en  hiftoire ,  la  vérité ,  la 
certitude  ;  en  littérature ,  le  beau  ,  le  fublime  , 
le  goût ,  &  mille  autres  que  je  pourrois  citer , 
rie  font  que  des  mots  vuldes  de  fens ,  avec  IgCi 
quels  on  berce  la  pauvre  humanité ,  qui  fe  croit 
plus  favante  pour  combiner  plus  de  Tons. 
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Locke  ^  Helvetius ,  Condillac  ont  écrit  fur 
l'abus  des  mots  ;  leurs  écrits  n'ont  point  con- 
verti l'univers ,  &  ne  le  convertiront  pas  :  cet 
abus  fubfiftera  toujours.  Il  y  aura  donc  toujours 
un  grand  nombre  d'erreurs  ;  car  l'abus  des  mots 
en  eft  une  fource  intariffable.  On  prend  dès 
l'enfance  l'habitude  de  Te  fervir  des  fignes  du 
langage  fans  en  avoir  déterminé  les  idées.  Avec 
l'âge  ,  leur  amas  augmente  ,  &  l'on  fuit  toujours 
la  même  marche  :  on  reçoit  les  idées  fans  les 
vérifier  :  on  adopte  les  mots  fans  examiner  leur 
juftefTe  :  on  s'en  fert  fans  y  mettre  aucune  exac- 
titude :  on  parle  comme  on  agit ,  par  imita- 
tion ;  toutes  les  machines  organifées  fe  montent 
au  ton  du  iiecle.  Il  en  efl  peu  qui  ofent ,  qui 
puiHfent  fe  donner  à  elles  -  mêmes  leur  mouve- 
ment. Voilà  pourquoi ,  à  l'exception  de  quelques 
hommes  rares ,  le  genre  humain  n'eft  prefque 
compofé  que  d'automates.  Il  faut  l'avouer ,  pour 
parvenir  au  point  de  ne  pas  fe  fervir  d'un  feul 
mot  fans  en  connoître  la  valeur  ,  il  faut  un 
courage  fingulier  ;  mais  fi  l'on  n'a  pas  ce  cou- 
rage ,  fi  l'on  n'a  pas  la  force  de  rétrograder  , 
de  fe  replier  fur  foi-même  ,  d'examiner  chacune 
de  fes  idées  ,  de  décompofer  chaque  mot ,  ja- 
mais on  n'aura  de  vraies  connoiflances ,  jamais 
on  n'avancera  dans  la  philofophie.  Uame  des 
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êtres  vulgaires  eft  un  magafin  où  les  erreurs  & 
les  vérités  fe  trouvent  mêlées ,  confondues.  L'ame 
du  phiiofophe  eft  un  cryftal  pur  ,  où  tous  les 
objets  fe  réfiéchiiïent  en  ordre  ,  où  toutes  les 
%n]:iges  font  parfaitement  defïinées. 

Section    V, 

Des  préjugés^ 

Tout  le  monde  crie  contre  les  préjugés ,  tout 
|e  monde  en  a  ;  car  il  eft  bien  peu  d'hommes 
qui  aient  des  idées  en  propre  ,  qui  les  aient  véri^ 
liées  ;  &  l'homme  à  préjugés  eft  l'homme  qui 
croit  fans  examen. 

La  croyance  de  prefque  tous  les  hommes  n'eft 
fondée  que  fur  l'autorité  des  êtres  qu'ils  croient 
plus  inftruits  qu'eux, 

J'en  conclus  que  le  témoignage  de  prefque 
tous  les  hommes  eft  nul  J'en  conclus  encore  qu'il 
faut  bannir  cette  phrafe  ,  toujours  citée  commç 
une  grande  preuve  :  //  eji  univerfdUmmt  reçu, 
pt  d'ailleurs  ,  l'erreur  n'eft  -  elle  pas  aufli  gêné» 
l^alement  reçue  que  la  vérité  ? 

Il  eft  ridicule  de  parler  de  croyance  ,  quand 
on  ne  croit  que  d'après  autrui.  Croire  c'eft  adhé-r 
jex  à  des  idées  vraies ,  dont  l'efprit  reconnoît 
|a  convenance,  Mais ,  lorfqu'on  n'a  pas  exarniné 
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cette  convenance  ,  comment  peut  -  on  croire  ? 
On  répète  la  croyance  des  autres ,  &  rien  de 
plus.  On  plaque  ,  dit  Montaigne  ,  leurs  oracles 
dans  fa  mémoire  ,  &  voilà  comme  s'inftruit  le 
genre  humain. 

Les  favans  eux  -  mêmes  font  efclaves  de  cette 
routine.  Dans  l'étude  des  fciences ,  l'homme  ne 
peut  être  lui  que  pour  deux  ou  trois  (ciences 
qui  fe  touchent,  &  qu'il  a  principalement  étu- 
diées. Dans  les  autres,  il  n'eft  que  l'écho  d'au- 
trui.  On  ne  peut  donc  avoir  de  la  foi  à  fes 
idées  que  pour  les  chofes  qu'il  a  fpécialement 
étudiées.  Encore,  pour  avoir  cette  foi ,  faut -il 
le  connoître  muni  d'un  bon  efprit ,  d'un  efprit 
défintéreflfé  ;  qualités  rares  parmi  les  favans. 

Obfervez-vous  de  tous  les  côtés  ,  vous  vous 
trouverez  entouré  de  préjugés  qui  vous  ont  en- 
lacé imperceptiblement.  L'éducation  ,  votre  pays, 
vos  fociétés  ,  vos  plaifirs ,  vos  livres ,  les  circonf- 
tances  oii  vous  vivez  ,  tout  vous  en  donne. 
Vous  vous  abreuvez  d'erreurs ,  fans  vous  en 
appercevoir. 

Les  préjugés  d'éducation  font  prefque  indef- 
truftibles.  Ils  fe  combinent  avec  nos  fenfations , 
&  on  ne  commande  point  à  fes  fenfations.  Voyez 
Hobbes    niant  la  Divinité  ,   &   ayant  peur   du 
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Ert-i!  plus  poffible  d'enfacer  le  préjugé  univer- 
fel  d'une  nation  ,  que  de  s'en  garantir?  Dites  aux 
Italiens  qu'il  y  a  plus  d'extravagances  &  de  ridi- 
cules que  de  beautés  dans  le  Dante  &  l'Ariofte  : 
dîtes  la  même  chofe  aux  Anglois  fur  Shakefpeare  ; 
aux  Allemands  ,  que  Leibnitz  n'eft  pas  le  plus 
grand  philofophe  :  dites  aux  François  que  Voltaire 
n'eft  pas  le  premier  génie  de  l'univers.  Italiens  , 
Anglois  ,  Allemands ,  François  ,  tous  vous  riront 
au  nez  ;  vous  leur  donnerez  cent  bonnes  raifons  , 
ils  n'en  croiront  pas  une ,  ils  ne  vous  écouteront 
pas.  Ils  ont  pour  eux  l'opinion  de  toute  la  nation 
pendant  les  fiecles  paflfés ,  fon  opinion  toujours 
fubfîftante  ;  &  le  iixoyen  de  croire  qu'un  feul 
individu  ait  raifon  contre  une  nation  ,  contre 
une  Ion9:ue  fuite  de  fiecles.  Sans  examiner ,  on 
vous  croit  donc  tout  fimplement  dans  l'erreur  , 
étranger  ,  ne  connoiffant  point  parfaitement  la 
langue  des  nationaux  ;  on  vous  dira  que  vous 
n'avez  pu  fentir  ,  apprécier  les  beautés  du  divin 
original  ;  &  cette  demi- raifon  viendra  à  l'appui 
du  préjugé  national  :  ainfi  ,  pour  s'y  confirmer, 
fes  panifans  ont  une  triple  force  qui  agit  fur  eux  , 
la  force  de  l'éducation  ,  la  force  de  l'habitude  , 
la  force  de  l'opinion  générale. 

Ce  préjugé  national  ne  fe  développe  pres- 
que jamais  qu'en  faveur  des  auteurs  morts  ;  car 
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pour  les  vlvans  ,  c'eft  préclfément  rinverfe. 
Aiifli ,  quand  on  juge  un  auteur ,  quand  on  lui 
accorde  fon  eftime  ,  doit  -  on  fe  défier  des  cir- 
conflatices  où  l'on  fe  trouve.  On  admire  plutôt 
un  étranger  qu'un  compatriote  ,  un  ancien  qu'un 
moderne.  L'amour  -  propre  croit  gagner  en  louant 
les  premiers  ;  l'éloge  des  autres   l'humilie. 

Etant  un  jour  dans  le  cabinet  d'un  phyfîciea 
à  Paris  ,  je  lus  ces  mots  fur  un  grand  placard  : 
yive  à  jamais  Franklin  !  Je  me  dis  :  ce  phyiicien 
n'eft  pas  américain.  Nollet  auroit  eu  beaucoup 
de  partifans  en  Amérique,  fi  l*Aménque  eût  cul- 
tivé la   phyfique  :  il  fut  critiqué  dans  fa  patrie  , 
dans  l'académie  même  dont  il  étoit  membre.  C'eft 
l'hiftoire  de  tous  les    tems  ,  de  tous  les  pays , 
de  tous  les  corps.    La  vue  au   moral  eft   l'in- 
verfe  de  la  vue  phyfique.  Elle  groflit ,  elle  exa- 
gère l'objet  qui  eft  dans  le  lointain  ;  elle  dimi- 
nue  celui  qui  efl:  à  fa  portée.  Cependant  il  y 
a  d'autant   plus  d'injuftice  dans  l'admiration  que 
nous  prodiguons  à  tel  favant   étranger   qui,  né 
près  de  nous ,  fût  refté  obfcur ,  que  nous  avons 
moins  de  moyens  de  vérifier  les  motifs  de  nos 
éloges.  Car  l'éloignement  nous   empêche  d'être 
témoins  de  mille  circonftances  qui  ,  fi  elles  étoient 
connues ,  réduiroient  au  néant  le  grand  hommg 
fur  parole. 
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Il  faut  l'avouer  ,  refprit  philorophique  qui 
s*^eft  répandu  clans  ce  fiecle  a  détruit  beaucoup 
àe  préjugés.  Mais ,  comme  fi  le  bien  devoit  tou- 
jours fe  compenfer  par  quelque  mal  ,  cet  efprit 
même  a  fait  naître  une  autre  efpece  de  préju- 
gés que  j'appellerois  préjugés  philofophiques.  Nos 
pères  n'eftimoient  que  les  opinions  marquées  du 
coin  de  l'antiquité.  Les  philofophes  n'eftiment 
que  ce  qui  eft  nouveau.  De  là ,  parmi  eux  ,  la 
manie  de  fe  fingularifer  ,  d'enchérir  les  uns  fur 
les  autres  par  les  paradoxes  les  plus  étranges. 
Deux  ou  trois  génies  ont  donné  le  ton  ,  &  la 
fbule  des  imitateurs  les  a  copiés.  Ces  derniers 
étoient  encore  finges  en  fe  piquant  d'originalité. 
On  croyoit  autrefois  à  la  fcience  des  univer- 
fités  ;  on  croit  de  nos  jours  à  la  fcience  des  aca- 
démies :  il  n'y  a  que  le  nom  de  changé.  Le  peu- 
ple eft  toujours  troupeau  ,  les  pafteurs  font  en 
petit  nombre  &  adroits.  Le  préjugé  académique 
me  paroît  un  grand  obftacle  aux  progrès  de  la 
vérité.  Je  veux  peindre  ici  (qs  abus ,  dont  j'ai 
fouvent  été  le  témoin  ;  c'eft  le  préjugé  à  la 
mode ,  c'eft  donc  le  plus  dangereux. 
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Section     VL 

Du  préjugé  académique. 

Les  favans  font  fi  préfomptueux  ,  fi  entêtés 
de  leurs  opinions  ,  que  rarement  ils  daignent 
defcendre  à  l'examen  des  idées  nouvelles  qui 
les  combattent.  J'ai  connu  des  géomètres  con- 
vaincus que  tout  étoit  article  de  foi  dans  Newton  ; 
ils  fe  difpenfoient ,  par  cette  ridicule  crédulité , 
de  difcuter  aucun  Tyrtême  nouveau  en  phyfi- 
que.  Un  de  ces  géomètres  (i)traitoit  un  jour 
d'imbécille  un  phyficien  qui  avoit  annoncé  de 
nouvelles  expériences  fur  la  lumière  ,  entière- 
ment contraires  au  fyfiême  de  Nevton.  Un  fcep- 
tique  préfent  lui  dit  : 

Monfieur  le  géomètre  ,  un  imbécille  eft  une 
machine  qui  n'a  ni  idées  ni  aptitude  à  en  avoir. 
Comment  ferez  -  vous  croire  qu'un  phyficien  qui 
a  fait  plus  de  fix  mille  expériences  nouvelles , 
qui  a  écrit  plufieurs  volumes  fur  la  phyfique  ,  &c. 
n'ait  ni  idées  ni  capacité  pour  en  avoir  ? 

Le  Géoman.  Quoi  !  il  ofe  douter  de  l'infail- 
libilité de  Newton ,  Se  il  n'efl:  pas  imbécille  ? 


(l)  Cette  converfatîon  n'eft  point  une  plaifanterie, 
j'en  ai  moUnên]e  été  le  tétnoiu. 
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Le  Sceptique.  Mais  Nev/ton  étoit  homme ,  & 
fujtt  à  Cerrcur.  Defcartes  fon  prédécefTeur  ,  quoi- 
que l'inventeur  d'une  excellente  méihode ,  quoi- 
que le  reftaurateur  de  l'analyTe  ,  Defcartes  s'eft 
trompé.  Pourquoi  Newton  n'auroit-il  pas  pu 
fe  tromper  ?  .  . .  Tous  les  académiciens  étoient- 
ils  en  1710  des  imbécil'es  ,  parce  qu'ils  perfé- 
cutolent  les  Newtoniens  ?  Non  ;  ils  étoient  feu- 
lement intolérans. 

Le  Géomètre.  Mais  on  a  bientôt  reconnu  les 
erreurs  de  Defcartes. 

Le  Sceptique.  C'eft  -  à  -  dire ,  après  les  avoir 
défendues  pendant  cinquante  ans.  L'admiffion  du 
fyftéme  de  Newton  ne  date  pas  de  fi  loin  en 
France ,  &  il  a  déjà  des  détradeurs  \  le  tems  le 
renverfera  peut-être  comme  celui  de  Defcartes, 
Quand  il  auroit  d'ailleurs  deux  ou  dix  fiecles 
pour  lui,  qu'importe  ici  le  tems  ?  Une  erreur 
de  dix  Ctcles  eft  tout  auffi  bien  erreur  que  celle 
d*un  jour. 

Le  Géomètre.  Ces  détraacurs  font  des  écri- 
vains obfcurs ,  &:  Newton  jouit  d'un  fuffrage  uni- 
verfel. 

Le  Sceptique.  Newton  &  Defcartes  n'étoient- 
ils  pas  obfcurs ,  avant  de  devenir  célèbres  ?  Ce 
font  les  rai  Ions  qu'il  faut  examiner  ,  &  non  pas 
l'obfcurité  ou  l'éclat  d'un  écrivain. 
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Ariftote  a  dominé  dans  l'empire  des  fcieTVces 
pendant  dix-fept  fiecles.  II  avoit  pour  lui  toutes 
les  univerfités  ,  tous  les  pédans,  comme  Nevton 
a  toutes  les  académies ,  tous  les  géomètres  d'au- 
jourd'hui ,  parce  qu'on  vante  ce  qu'on  fait ,  ÔC 
qu'on  décrie  ce  qu'on  ignore.  Les  hommes  fe 
reffemblent  dans  tous  les  fiecles ,  M.  le  géomè- 
tre. Le  hafard  vous  fait  au  dix  -  huitième  le 
défenfeur  de  Newton  ;  dans  le  dix  -  leptieme 
vous  auriez  déchiré  Defcartes  ;  au  commence- 
ment de  celui-ci ,  vous  auriez  perfifflé  cet  Anglois 
ohfcur  ,  qui  n'avoit  alors  ni  académies  ni  géo- 
mètres pour  lui. 

Lt  G  cometre .  yi^x-i  fi,  par  le  calcul,  je  vous 
prouve  que  fon  fyftême  efl:  vrai ,  alors  ne  ferez- 
vous  pas  forcé  de  convenir  que  les  détradeurs 
font  imbécilles  ? 

Le  Sceptique.  Mais  ces  détrafteurs  hérifient 
aufli  leurs  livres  de  calculs.  Que  faire  dans  ce 
chaos  de  chiftres  ?  Recourir  à  la  nature ,  voir 
le  fait,  puifque  le  fait  eft  la  bafe  du  calcul; 
car  fi  le  fait  fondamental  eft  faux ,  tous  les  cal- 
culs tombent  ;  &  fi  les  calculs  prouvent  alors  la 
vérité  de  ce  fait  faux  ,  comment  voulez -vous 
qu'on  intitule  la  géométrie  ?  J'aime  mieux  croire 
mes  fens  6c  la  nature  ,  que  vos  volumes  de 
chiffres. 
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Le  Géomètre.  Vous  cloutez  donc  aufîi  de  ïa( 
certitude  géométrique  ? 

Le  Sceptique.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  don- 
ner mon  opinion  ;  mais  je  crois  que  ,lorlque  des 
calculs  repofent  fur  des  faits ,  il  faut ,  avant  de 
croire  aux  calculs ,  vérifier  le  fait.  Vous  rappel- 
iez-vous  une  idée  (inguliere  j  mais  tranchante, 
de  Voltaire  ,  fur  l'abus  des  calculs  ?  Il  difoit  : 
qu'on  vienne  nous  annoncer  qu'il  exifle  un 
homme  ayant  cinq  cents  pieds  de  haut ,  je  vois 
mes  géomètres  calculant  tout  d'un  coup  com- 
bien fes  bras  auront  de  longueur  ,  quels  mouve- 
mens  il  pourra  faire  ,  quelle  étendue  il  embraf- 
fera.  .  . .  Tout  cela  eft  merveilleux  ;  mais  aupa- 
ravant de  fe  perdre  dans  des  calculs,  ne  feroit- 
ii  pas  néceilaire  d'examiner  fi  le  fait  eft  vrai  ? 
&  les  calculs  les  plus  beaux  pourr oient-ils  prou- 
ver fa  vérité  l 

Le  Géomètre.  Voltaire  eft  un  mauvais  plaifant; 
il  n'avolt   pas  L'efprit  géométrique. 

Le  Sceptique.  Tant  mieux  ,  monfieur.  S'il  avoit 
été  afîez  malheureux  que  d'être  géomètre ,  il  ne 
nous  feroit  pas  pleurer  avec  Mérope  ,  ni  rire 
avec  Candide.  Mais,  pour  revenir  à  notre  thefe  , 
de  quoi  eft-il  quefiion  entre  nous  ?  De  favoir  ii  les 
expériences  du  phyficien  moderne  font  vraies;, 
de  favoir  s'il  a  réduit    les   fept  couleurs  primi- 
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tîves  a  trois  ,  fi  le  fpeftre  folaire  n'e/î  qu^]I1 
compofé  de  ces  trois  couleurs  ,  s'il  n'eft  pas 
fimplement  formé  par  la  décompofition  de  lal 
lumière  aux  bords  du  trou  qui  donne  paflagô 
au  rayon  ;  de  favoir  fi  le  prilme  décompofe ,  Û 
les  rayons  font  tous  également  réfrangibles  ; 
voilà  les  faits  en  queftion.  Or  le  phylicien  mo-« 
derne  appuie  fes  opinions  nouvelles  d'une  foule 
d'expéiiences  diredes.  Il  en  a  ,  par  exemple  , 
une  concluante  pour  prouver  que  la  lumière  ne 
fe  décompofe  point  en  pafîant  d'un  milieu  dans 
un  autre  ,  puilqu'il  donne  avec  un  prifme  un  faif-- 
ceau  de  rayons  blancs  qu'il  eft  impoffible  de 
décompofer. 

Le  Géomètre.   Ces  faits  font  faux ,  abfurdes  y 
impofîîblesi 

Le  Sceptique.  Vous  reftemblez  aux  tlvéologiens 
«lu  f  eizieme  fiecle ,  qui  en  accumulant  des  mots  y 
croyoient  accumuler  des  raifons.  Mais  avez-vou9 
vu  ces  expériences  ? 

Le  Géomètre.  Non. 

Le  Sceptique^  Avez  -  vous  lu  l'auteur? 

Le  Géomètre.  Non. 

£^  Sceptique.  L'avez-vous  entendu  ? 

Le  Géomètre.  Non^ 

Le  Sceptique,  Vous  ne  l'avez  ni  vu  ,  ni  îu  ^  tk 
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entendu  ,  Se  vous  prononcez  î  &  vous  le  traitez 
d  abfurde  &  d'imbécille  ! 

Le  Géomètre.  Je  n'ai  pas  befoin  de  voir,  de 
lire  ,  ou  d'entendre.  Ces  idées  contrarient  New- 
ton ,  l'académie  ,  mes  calculs  :  donc  elles  font 
abfurdes ,  je  n'ai  pas  befoin  de  les  examiner. 

Le  Sceptique.  Voua,  précifément  le  raifonnement 
des  Ariftotéliciens  contre  Defcartes.  On  avoit  mis 
pour  enfeigne  aux  univerfîtés ,  hors  Arijlote  point 
de  falut.  L'académie  a  changé  le  nom  de  l'en- 
feigne ,  &  a  écrit  :  hors  Newton  point  de  falut. 
Que  conclure  de  là  ?  Non  pas  que  Nevton  foit 
infaillible  ,  parce  que  l'académie  le  dit ,  mais  que 
fon  fyftême  eft  le  grelot  à  la  mode ,  comme  l'En- 
téléchie  Pétoit  autrefois.  L'article  de  foi  des  Aris- 
totéliciens ne  dKpenfa  point  d'examen  ;  6c  bien 
en  advint  à  l'efpece  humaine,  puifqu'on  décou- 
vrit {t%  erreurs.  Le  nom  de  Newton  ne  doit 
pas  plus  difpenfer  d'examen.  Vous  devez  donc 
avant  de  juger ,  vous  devez  voir  ,  lire  ,  &  en- 
tendre. 

Le  Géomètre.  Grand  dieu  !  que  deviendrions- 
nous  ,  s'il  falloit  tout  examiner  !  .  .  . 

Le  Sceptique.  Je  conviens  que  la  tâche  eft 
pénible.  Mais  fi  ,  comme  vous  le  dites  faftueu- 
fement ,  l'académie  eft  le  tribunal  fouverain  con- 
facré  à  juger  les  progrès  des  connoifîances  hu- 
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maines ,  à  marquer  les  vérités  nouvelles ,  à  écar- 
ter les  erreurs ,  ce  que  je  fuis  bien  éloigné  de 
croire  ;  fi  vous  qui  en  êtes  membres  vous  êtes 
les  juges  des  écrivains  ,  ne  devez -vous  pas   les 
entendre  avant  de  les  condamner  ?  Que  diriez- 
vous  d'un  juge  qui  jugeroit  fur  la  fimple  étiquette 
du  fac  ?  Vous  devez  donc    examiner,  &  fcru- 
puleufement  examiner  ;  vous  devez  faire  plus  : 
chargés  de  veiller  à  ce  que  le  dépôt  des  con- 
noiffances  humaines  ne  s'altère  pohit ,    c'eft  à 
vous  à   obferver  tout  ce  qui   fe   dit  ,    tout  ce 
qui  s'écrit    de  nouveau  ,  à  indiquer   au    public 
la  route  qu'il   doit    fuivre.  Enfeigne  - 1  -  on   des 
vérités  ?  vous  devez  les   appuyer.   Prêche- t-orj 
des  erreurs  ?  vous  devez    les  combattre    publi- 
quement. Vous  devez,  en  un  mot,  la  lumière  au 
peuple.  De  toutes  parts  on  attaque  votre  doc- 
trine: que  ne  paroifTez- vous  donc  dans  la  lice  ? 
que  ne  détruifez  -  vous  ces  expériences ,  ces  théo- 
ries nouvelles  ?  Et  que  doit  penfer  le  public, 
en  vous  voyant  refufer  le  combat  &  garder  un 
lâche  filence  ?  Vous  ne  vous  arrachez  du  i'om- 
meil  qui    vous   engourdit    dans    vos    fauteuils , 
que  pour  commander  une  foi  aveugle.  Eft- ce 
là  la  marche  de  la  raifon  ?  Et  vous  qui  tant  de 
fois  prêchâtes    contre  l'inquifition  ,  que  faites- 
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vous  aujourd'hui  ,  finon  copier  (es  arrêts  myf* 
térieux  &  fon  iilence  opiniâtre  ?  .  . . 

Tandis  que  le  fceptique  raifonnoit ,  le  géomè- 
tre académicien  faifoit  un  conte  pour  rire  ;  car 
les  géomètres  content  aujourd'hui ,  &:  il  s'en 
alla  en  difant  que  le  phyficien  n'étoit  qu'un  fot, 
&  que  fon  défenfeur  n'avoit  pas  de  logique. 
Le  bon  géomètre  entendoit  la  logique  de  l'aca- 
démie ;  &  le  ciel  en  préferve  tous  ceux  qui 
veulent  raifonner  î 
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MÉDIT  ATI  ON  XL 

Section    première. 

De  timpojjibilïti  que.  les  fcienccs  fount  jamais 
poupées  au  dtrnier  degré  de  perfection  ,  &  que 
nous   découvrions  jamais  beaucoifp  de  vérités. 


*u'ON  réunifie  à  préfent  tous  les  obftacles  qui 
s'oppofent  à  la  recherche  de  la  vérité ,  &  1  on  fe 
convaincra  de  la  difficulté  de  la  trouver.  Défaut 
de  clarté  dans  les  objets,  de  précifion  dans  les 
inftrumens  qui  les  mefurent ,  de  juftefTe  dans  leur 
rapport  ;  impoffibilité  de  réunir  toutes  les  difpo- 
iîtions  phyfiques ,  morales ,  foutes  les  circonf- 
■  tances  favorables;  ajoutez -y  les  contradiélions , 
les  perfécutions ,  les  préjugés,  &c.  Voilà  ce  qui 
doit  faire  prefque  défefpérer  de  raiTembler  jamais 
beaucoup  de  vérités. 

La  fomme  Àt^  vérités  à  découvrir  eft  fans 
bornes,  pui(qiie  les  rapports  entre  tous  les  objets 
montent  à  l'infini. 

Mais  la  fomme  6es  vérités  que  nous  pou- 
vons découvrir  eft  néceffairement  bornée  ;  elle 
peut  fe  mefurer  fur  l'étendue  de  nos  facultés  phy- 
fiques 2;C  morales. 

Yiij 
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Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'en  additionnant  les 
facultés  de  tous  les  individus  penfans  depuis  l'exif- 
tence  du  monde  jufqu'à  fa  fin ,  on  pût  par- 
venir à  épuifer  la  fomme  des  vérités  à  découvrir. 

Il  faudroit  alors  que  chaque  individu  fût  nécef- 
fîté  à  découvrir  des  vérités  pour  penfer ,  comme 
il  eft  néceflité  à  fe  mouvoir  pour  marcher  ;  & 
prefque  tous  les  êtres  font  dans  les  fciences  des 
pas  rétrogrades  ,  ôc  en  occafionnent  ,  au  lieu 
d'avancer. 

Sur  la  totalité  des  individus  qui  s'agitent  fur 
ce  petit  globe  ,  il  y  en  a  peut-être  deux  mille  qui 
penfent  ;  &t  fur  ces  deux  mille  ,  il  n'y  en  a  peut- 
être  pas  dix  qui  penfent  utilement  pour  leur  fie- 
cle  &c  pour  la  poftérité  ;  peut  -  être  pas  dix  qui 
foient  appelles  à  découvrir  des  vérités. 

Remarquez  bien  que  je  n'entends  pas ,  par  le  mot 
penfer ,  recevoir  &  adopter  les  idées  d" autrui  fans 
examen  ;  manière  d'être  de  la  plupart  des  gens  de 
lettres  &c  des  favans  même ,  &:  à  plus  forte  rai- 
fon  du  vulgaire  qui ,  relativement  à  ces  derniers , 
ne  penfe  que  par  une  forte  d'inftinâ:  très  -  ma- 
chinal. 

Ainli,  en  fuppofant  dix  êtres  par  génération  , 
créés  par  la  nature  pour  agrandir  le  champ  des 
vérités ,  on  doit  deviner  combien  peu  de  terrein 
ils  doivent   défricher. 
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En  outre ,  ceux  qui  font  dans  les  ténèbres , 
fe  plaifent  à  étendre  fur  eux  leur  voile  ,  &  à  les 
perfécuter  quand  ils  le  rejettent. 

Ainfi ,  d'un  côté  fansceflfe  occupés  à  combat- 
tre ,  de  l'autre  à  fouiller  dans  le  puits  de  la  vé- 
rité ,  chaque  génération  ne  peut  ajouter  qu'un  bien 
petit  nombre  de  découvertes  à  la  maflTe  qui  exifle 
déjà. 

Multiplier  le  nombre  des  vérités  ,  c'efl:  mul- 
tiplier le  nombre  des  rapports  métaphyfiques 
entre  les  objets  ,  c'eft  en  comparer  un  plus  grand 
nombre  ,  c'eft  les  comparer  fous  un  plus  grand 
nombre  d'aijDeéls. 

Or ,  on  ne  peut,  être  certain  de  la  juftefTe 
de  ces  comparaifons ,  affirmer  la  nature  de  ces 
rapports ,  fans  une  foule  d'obfervations ,  fans  une 
foule  pl"us  grande  encore  de  vérifications. 

Et  l'efprlt  de  l'homme  le  plus  attentif,  le  plus 
réfléchi ,  le  plus  ardent ,  le  plus  infatigable  ,  peut- 
il  jamais  fuffire  à  épuifer  ces  opérations  ,  même 
dans  une  feule  branche  de  nos  connoiiTances  ? 

Que  doit  -  il  donc  arriver  ,  lorfqu'on  enchaîne 
une  fcience  aune  autre ,  lorfqu'on  compare  des 
faits  tirés  àes  deux  ?  Prefque  toujours  l'erreur. 

Vous  obfervez  l'air  ,  d'abord  dans  fa  nature  , 
dans  fes  qualités ,  puis  dans  fon  influence  fur  la 
lumière ,  fur  le  feu  ,  fur  les  fluides  éiediiques , 

Y  iv 
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jnagnctiques  ,  fur  l'eau  ,  fur  tous  les  corps  de  la 
nature  ;  vous  voulez ,  en  un  mot ,  épuii'er  tous  les 
phénomènes  où  cet  élément  joue  un  rôle.  Il  faut 
donc  que  vous  pofTédiez  tout-à-la-fois  l'hiftoire 
naturelle ,  la  feience  des  grands  phénomènes  de  la 
nature,  la  chymie  ,  toutes  les  branches  de  la  phy- 
sique ,  les  mathématiques ,  &c.  Il  faut  que  vous 
îss  poflediez  toutes  au  plus  haut  degré  ,  que  les 
DÎjfervations  faites  dans  chacune  (oient  vérifiées 
par  l'analyfe  avant  d'être  érigées  en  faits  certains 
par  la  fynthefe  ;  &  fi  vous  voulez ,  après  avoir  ra- 
inafié  un  certain  nombre  de  faits  analogues,  les  gé- 
péralifer  ,  il  faut  être  fur  que  tous  fe  tiennent  exac- 
tement ,  que  pas  un  feul  chaînon  ne  manque, que 
pas  une  feule  circonfiance  n'a  été  omifejcar  une 
feule  omiffion  rend  fufpede  votre  généralifadon. 

Un  traité  fur  Pair ,  fait  de  cette  manière ,  eft 
bien  au-defifus  des  forces  d'un  feul  homme, 
Aciif,  éclairé  fans  doute,  il  découvrira  quel- 
ques vérités  générales  ;  mais  il  lui  fera  toujours 
inipoffibîe  de  découvrir  toutes  celles  qui  concer- 
nent l'influence  univerfelle  de  cet  élément,  &  (qs 
fapports  avec  tous  les  êtres. 

Un  traité  fur  l'air  n'eft  pourtant  qu'une  très* 
petite  branche  de  notre  phyfique. 

Qu'on  juge  par-là  combien  font  défe^lueufes 
ces  valtes  théories  qui  embrafTent  toute  la  na- 
ture j  puifc^u'il  çil  impofiiple  d'en  donner  une 
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entière,  une  exade  ,  fur  un  (eul  élément.  Auflî 
lie  doit  -  on  les  regarder  que  comme  les  romans 
des  fiecles  qu'on  appelle  éclairés  :  nos  pères  s'a- 
mufoient  avec  des  féeries  &  àçs  géans  ,  nous 
nous  amufons  à  créer  le  monde  ;  c'eft  toujours 
erreur  par -tout  :  la  nôtre  eft  plus  fcientifique, 
plus  fatigante  ,  mais  moins  gaie  ,  moins  utile 
fans  contredit  que  l'autre. 

Pour  découvrir  un  grand  nombre  de  vérités, 
îl  faudroit  joindre  à  l'univerfalité  âes  connoif- 
fances  une  égale  profondeur  dans  toutes. 

Or  ,  cette  réunion  eft  de  toute  impoffibilité. 

Qu'un  favant  fe  concentre ^  dans  une  feule 
fcience  :  il  épuifera  tous  fes  détails  ;  mais  igno- 
rant les  autres  fciences  ,  il  fera  juge  récufabîe  , 
toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  prononcer  fur  les 
rapports  des  objets  dont  il  s'occupe  avec  ceux 
qui  lui  font    étrangers. 

D'un  autre  côté  ,  le  favant  univerfel  ne  con- 
noîtra  c[ue  légèrement  tous  les  détails  de  cha- 
cune ;  il  n'aura  pu  qu'obferver  généralement 
dans  chacune;  il -faudra  donc  fe  défier  de  (es 
généralités ,  puifqu'elles  poferont  fur  des  obfer- 
vations  mal  faites  ,  ou  en  trop  petit  nombre 
pour  pouvoir  fonder  une  généralifation. 

Obferver  &  méditer  ,  voilà  les  deux  grands 
îTïoyens  de  parvenir  à  la  découverte  des  vérités. 


/ 
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Mais  tel  eft  le  cercle  étroit  de  facultés  où  nous 
enchaîne  la  nature  ,  que  notre  attention  ne  peut 
être  partagée  entre  ces  deux  opérations  ,  fans 
que  les  réfultats  en  foient  moins  nombreux  ou 
nioins  fûrs  ;  ou  fi  nous  donnons  plus  à  l'une  ^ 
moins  à  l'autre  ,  alors  le  même  vice  reparoît. 
Defcartes  ,  livré  dès  fa  jeunefle  à  la  méditation  , 
négligea  l'obfervation  ;  &:  avec  fes  brillans  fyf- 
têmes  ,  il  tomba  dans  mille  erreurs.  S'il  eût  été 
anatomifte  ,  par  exemple  ,  auroit  -  il  placé  l'ame 
dans  la  glande  pinéale ,  comme  le  centre  de  tout  ? 
Imaginez  le  plus  exaft  obfervateur  :  il  fera  peut- 
être  un  médiocre   théoricien. 

On  peut  concevoir  toutes  les  connoiffances 
humaines ,  comme  un  fyftéme  parfait  de  ramifi- 
cations multipliées  à  l'infini ,  qui  toutes  partent 
d'un  centre  commun.  Placez  à  ce  centre  un  indi- 
vidu ,  donnez  -  lui  des  fens  alTez  nombreux  ,  affez 
bons  pour  appercevoir  inftantanément  tous  les 
chaînons  :  voilà  le  favant  univerfel. 

Aucun  mortel  n'a  eu  le  bonheur  d'être  placé 
à  ce  centre,  tous  ont  d'ailleurs  des  fens  très-limités. 
Dans  tous ,  les  connoifiances  font  fucceflives. 
Quand  il  en  exifte  une  certaine  quantité  ,  l'on 
ne  peut  en  acquérir  de  nouvelles ,  que  quelques- 
unes  des  anciennes  ne  difparoiflfent. 

Un  favoir  univerfel  eft  donc  une  chimère» 
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De  tous  ces  motifs  réfulte  rimpoffibllitë  de 
découvrir  au-delà  d'une  certaine  mefure  de 
vérités. 

Dans  notre  fiecle ,  on  a  cru  remédier  à  l'in- 
convénient de  ne  pouvoir  être  obfervateur  & 
penfeur  tout-à-la-fois ,  en  réuniffant  une  foule 
de  favans  pour  cultiver  &;  étendre  les  fcienceSé 
Bacon  avoit  un  des  premiers  donné  l'idée  de 
ces  aflfociations  ;  car  clans  (es  vues ,  pour  per- 
feâ:ionner  les  fciences  ,  il  imaginoit  des  cuves 
remplies  d'eau  ,  àes  maifons  pleines  d'outils  9 
douze  favans  errans  de  tous  les  côtés  pour 
ramafTer  toutes  les  lumières ,  trois  autres  dépouil- 
lant tous  les  livres ,  &c.  Tout  cela  eft  brillant  en 
fpéculation  ;  mais  dans  la  pratique  on  a  vu  que 
c'étoit  amafTer  à  grands  frais  des  erreurs.  Je  l'ai 
prouvé  à  l'article  de  la  multiplicité  des  acadé- 
mies. 

Section     IL 

Q//'/7  ne  faut  pas  empirer  que  f  empire  de  la  vérité 
foit  jamais  univerfel  ,  &  que  cet  empire  lia 
point  exijîé  dans  notre  jîede. 

On  a  prédit  dans  des  difcours  académiques  , 
la  naiffance  du  jour  heureux  où  la  vérité  régne- 
roit  dans  tous  les  efprits  ;  on  a  félicité  les  aca- 
démies d'accélérer  par  leurs  travaux  cette  bril- 
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lante  époque.  L'organifation  morale  de  la  plu- 
part des  hommes  dément  cette  prophétie  ;  pref- 
c|ue  tous  font  deflinés  à  rouler  pafîivement  dans 
un  tourbillon  ,  à  être  attirés ,  mus  par  une  force 
dont  ils  {uivent  machinalement  les  loix  ;  &  j'ai 
àe  la  peine  à  croire  que  les  travaux  de  tous  les 
philofophes  réunis  puifTent  jamais  les  changer. 

On  cite  cependant  notre  fiecle  comme  l'aurore 
Se  ce  beau  jour  ;  c'eft  le  fiecle  philofophique  : 
des  enthoufiaftes  l'ont  dit ,  mille  échos  l'ont  ré- 
pété. Etudiez  ce  fîec'e  ,  lefteur ,  foyez  fans  pré- 
vention ,   &   jugez  fi ,  plus  qu'un  autre  ,  il  eft 
clifporé  à  rechercher  la  vérité ,  à  l'accueillir  quand 
elle  paroît,  à  lui  facrifier  tout.  Etudiez  ce  fiecîe 
Jans  les  cours  ,  dans  les  villes ,  à  la  campagne  ; 
étudie2-Ie  parmi  les  grands,  les  favans ,  les  fem- 
mes ,  fur  nos  théâtres  &  dans  nos  cercles  ;  fou- 
venez-vous  bien  qu'être  pliilofophe  ,  c'efl:  cher- 
cher la   vérité  ,  c'eft  aimer  ,  c'eft  pratiquer    la 
vertu  ;  oue  l'une  ne  s'obtient  que    par  robfer- 
vatlon  &  la  méditation  ,  &c  l'autre  que  par  âes 
combats  continuels.  Souvenez- vous  de  ces  prin- 
cipes ;  &:   fi    vous    connoififez  l'état  du  fiecle  , 
jugez  à  préfent  s'il  mérite  le  titre  de  philosophi- 
que. De  grands  hommes  ont  à  la  vérité  tenté 
de  reculer  les  bornes  de  nos  connoifTances  ;  le 
fuccès  a  même  quelquefois  couronné  leurs  efforts  ; 
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lis  ont  vu  la  lumière ,  ils  l'ont  montrée  :  mais 
ils  n'ont  pu  donner  leurs  yeux  à  la  multitude  ; 
&  cette  lumière  pure  &  fans  mélange  pour  eux, 
n'a  pu  qu'être  altérée  ,  décompofée  en  paflant 
par  fon  prifme  toujours  grofïier ,  toujours  cou- 
vert  de  taches. 

Ils  ont  influé  fur  leur  iîecle ,  ils  l'ont  entraîné 
fans  effort  fur  leurs  pas  ;  mais  dans  la  recherche 
de  la  vérité  ,  c'eft  un  mal  que  d'entraîner  fans 
éprouver  de  réfîflance  ;  c'eft  un  mal  que  d'avoir 
beaucoup  de  partifans    ôc    fon   iîecle  pour  foi. 
Cette  impulfion  générale  ne  îaifTe  pas  la  liberté 
d'examen.  La  croyance  eft  affaire  de  mode  pour 
les  uns ,  de  convenance  pour  les  autres ,  d'imi- 
tation prefque  pour  tous.  Or ,  l'homme  penfant 
doit  être  lui  -  même  ,  il  n'eft  plus  rien  quand  il  eft 
copifte  ;  l'examen  eft  fon  caraélere ,  ce  n'eft  qu'un 
automate  quand  il  croit  fans  examen.  Il  croit  la 
vérité ,  il  auroit  cru  de  même  une  erreur.  New- 
ton l'éclairé  aujourd'hui  ;  un  impofteur  auffi  cé- 
lèbre le  trompera  demain. 

Qu'importe  donc  de  découvrir ,  d*enfeigner 
aux  hommes  quelques  vérités ,  s'ils  ne  les  éprou- 
vent pas  eux  -  mêmes  au  creufet  de  l'évidence  , 
iî  l'erreur  peut,  à  la  faveur  d'un  grand  nom,  fe 
glififer  dans  leur  ame  ,  ft  leur  efpiit  n'eft  pas 
façonné  de  ^  bon,ne  heure    à  l'art   de  méditer  ^ 
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y^obferver.  Voilà    le   grand  art  qu'on  dévroit 
apprendre  à  tous  les  hommes  :  art  qui  fupplée 
tous  les  autres ,  qui  les  enfante  ;  art  qui  impri- 
me à  un  fîecle  le  titre  de  philofophique. 

Mais  le  nôtre  a-t-il  ce  caradere  ?  Les  efprits 
font  -  ils  plus  portés  vers  robfervation ,  vers  la 
réflexion  ?  Donnent  -  ils  plus  d'attention  aux 
vérités  importantes  ?  Les  cœurs  font-ils  plus  ver- 
tueux ?  Plus  vertueux  !  La  moitié  du  monde 
affiche  impudemment  le  vice ,  &  l'autre  n'a  que 
l'hypocrifie  de  la  vertu. 

Et  comment  les  hommes  pourroient  -  ils  fe 
porter  vers  la  vérité ,  lorfque  dans  tous  les  rangs  , 
dans  toutes  les  claflfes ,  on  les  voit  tous  guidés , 
entraînés  uniquement  par  leurs  paifions  ;  ces 
paflîons  qui  font  le  plus  grand  obftacle  à  la 
vérité?  Ne  voit-  on  pas  toujours  l'ambition  ré- 
gner dans  le  cœur  des  grands  ,  l'amour  du  luxe 
dans  les  financiers,  le  goût  du  libertinage  dans  les 
jeunes  gens  ;  la  fureur  de  la  gloire  ,  l'entêtement 
dans  les  favans,  la  coquetterie  ,  l'amour  de  la  pa- 
rure ,  mille  foibleffes  dans  les  femmes  ?  Ne  voit-on 
pas  toujours  le  pédantifme  régner  dans  les  col- 
lèges ,  l'abfurde  routine  dans  les  tribunaux  ?  Ne 
voitron  pas ,  en  un  mot ,  l'ignorance  &  la  crédu- 
lité couvrir  d'un  même  voile  toutes  les  claffes, 
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depuis  l'humble    retraite   du  pauvre  ,  jufqu'auî^ 
trônes  éclatans  ? 

Oui ,  notre  fiecle  reflfemble  à  tous  ceux  qiu' 
fe  font  écoulés.  Il  a  eu  comme  eux  (gs  Nérons  , 
(es  Séjans ,  fes  Meflalines  ,  fes  fophiftes  ;  mais  il 
a  eu  auffi  fes  Socrates  &  (es  Séneques.  Comme 
dans  tous  les  autres ,  les  génies  &  les  fages  y 
font  rares  ;  comme  dans  tous  les  autres ,  le  mal 
y  étouffe  le  bien  ,  les  vices  l'emportent  fur  les 
vertus  ;  comme  dans  tous  les  autres  ,  on  a  des 
rayons  de  lumière  ;  mais  on  n'a  jamais  vu  un 
ciel  entièrement  pur  :  la  perfeélion  univerfelle 
n'eft  pas  apparemment  un  mode  de  cet  univers,' 
Il  en  réfulte  que  la  vérité  ne  peut  avoir  qu'un 
empire  très-limité  ;  qu'elle  n'a  que  peu  d'adoJ 
rateurs  réels  ,  quoique  dans  certains  fîecles  ,' 
comme  dans  le  nôtre ,  beaucoup  faffent  profef- 
fion  de  l'être. 

Section    III. 

J^es  motifs  qui  peuvent  déterminer  le  fage  à  con» 
tinuer  de  s'occuper  de  la  recherche  des  vérités^ 
&  à  les  publier. 

Cependant  ,  que  le  fage  n'abandonne  pas  la 
recherche  de  la  vérité,  quoiqu'il  doive  être  per- 
fuadé  qu'il  n'étendra  jamais  beaucoup  fon  empire. 
Il  eft ,  dans  toutes  les  clafles ,  des  êtres  privilégiés 
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âont  roreille  eft  encore  ouverte  à  fa  voix.  Il  eu. 
encore  des  hommes  que  la  ledure  de  Séneque 
enflamme  pour  la  vertu  ,  qui  marchant  fur  fes  pas  i 
ne  jettent  qu'un  regard  dédaigneux  fur  les  fa- 
veurs de  la  fortune  :  il  eft ,  dans  ce  (lecle  corrom- 
pu ,  des  femmes  chaftes  que  Roufleau  charme  par 
fà  douce  éloquence.  C'eft  pour  ces  êtres  que  le 
fage  écrit  j  c'eft  à  eux  qu'il  peut  plaire  ,  qu'il  veut 
être  utile.  Un  traité  de  Defcartes  a  fait  naître 
Mallebranche  ;  une  ligne  d'un  philofophe  peut 
en  faire  naître  dix  autres  ;  qu'il  écrive  donc ,  puis- 
que par  fes  écrits  il  tranfmet  à  la  poftérité  le  feu 
facré  de  la  vérité  ,  puifque  fa  flamme  n'eft  jamais 
entièrement  éteinte.  L'entretenir  conftamment , 
efl  le  devoir  que  lui  impofa  l'Etre  fupréme.  Que 
lui  importe  qu'il  réufîilTe  ?  Il  a  fait  fon  devoir , 
voilà  ce  qui  dépend  de  lui  ;  le  fuccès  dépend  de 
mille  circonflances  qui  font  hors  de  lui.  Heureux: 
ou  malheureux  dans  fes  prédications  philofophi- 
ques,  accueilli  ou  perfécuté ,  il  fera  toujours  le- 
même  ;  la  douce  confcience  d'avoir  aquitté  fa 
dette  envers  l'humanité  ,  d'avoir  tout  facrifié  pour' 
elle  ,  pour  la  vérité  ,  portera  dans  fon  ame  la  joie 
&■  la  tranquillité.  Il  a  toute  fa  vie  travaillé  pour 
fon  bien-ctre,  pour  celui,  de  fes  fcmblables.  Que 
lui  refte  t  -  il  à  deflrer  ?  le  bonheur  le  fuit  par- 
tout. Que  peut-ii  craindre  ?  le  mal  lui  eft  étran- 
ger,. 
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ger.  La  mort  peut  venir ,  elle  ne  le  furprendraf 
point  avec  le  remords  ni  avec  la  crainte  ;  riioinme 
de  bien ,  quel  que  fqit  l'Auteur  du  monde,  ne  peut 
jamais  être  mal  après  la  mort. 

Section     IV. 

D&s  fentimtns  que  Con  doit  avoir  pour  ceux 
qui  innovent  &  crient  ,  &  s'occupent  de  la 
découverte  des  vérités. 

Lé  monde  des  êtres  penfans  peut  être  diftirt- 
gué  en  trois  claffes. 

La  plus  nombreufe  ,  le  peuple  n'a  aucune  idée^ 
à  lui  ;  fon  efprit  reçoit  également  l'erreur  &  I3» 
vérité ,  croit  l'une  &  l'autre  avec  la  même  foi  ^ 
examine  aiifli  peu  Tune  que  l'autre. 

Une  claflfe  un  peu  plus  élevée  eft  celle  dés- 
gens  de  lettres ,  favans ,  &c.  qui  font  profeffiors 
de  penfer  ,  mais  qui  ne  penfent  dans  le  fond  que 
d'après  les  autres.  L'éducation  des  col'efres  les  a^ 
façonnés  pour  l'efclavage  des  idées ,  &  l'éducation 
du  monde  les  confirme  dans  leur  routine.  Dan» 
cette  claiTe ,  on  n'admet  pas  tout-à-fait  les  préju- 
gés de  la  clalTe  inférieure;  mais  on  admet  ceux 
de  la  première  clafle ,  dont  nous  allons  parler* 
Ceux-là  ne  font  fondés  que  fur  l'ignorance  ,  ceux- 
ci  fur  un  demi- fa  voir  ,  fur  des  fyftêmes  fpécieux, 

iur  des  iailons  éblouiflantes, 
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D-^ns  cette  féconde  clafTe ,  on  n'examine  pas 
plus  que  dans  l'autre.  Ce  lont  dàs  échos  qui  ré- 
pètent dans  toutes  les  deux. 

M:iis  dans  la  féconde  chafTë  ,  ces  échos  répè- 
tent plus  fouvent  des  vérités  ;  voilà  pourquoi  on 
doit  les  eftimer  davantage. 

Enfin  la  troifieme  claife  n'eft  compofée  que 
d'un  petit  nombre  de  génies  aftifs ,  inquiets  , 
curieux,  brûlans  de  i'asnour  de  ia  gloire , ardens 
pour  les  nouveautés.  Us  ne  croient  rien  ,  n'adop- 
tent rien  fans  examen  ;  &  comme  prefque  tou- 
jours les  idées  enfeignées  &  crues  n'ont  pas  été 
envifagées  fous  tous  leurs  rapports ,  comme  ils 
Jaifîent  de  côté  les  rapports  connus ,  pour  ne  s'oc- 
cuper que  des  inconnus ,  s'ils  en  découvrent  un , 
Il  cette  découverte  change  un  peu  les  opinions  , 
cette  découverte  ed  pour  eux  une  mine  féconde 
en  conféqaences ,  en  vérités  nouvelles  ;  ils  les 
publient ,  on  les  perfécute  ,  &  ils  triomphent  avec 
le  tems ,  quand  ils  font  guidés  par  la  vérité. 

Or ,  je  dis  que  le  public  doit  refpecler  ceux 
qui  s'annoncent  pour  créateurs ,  pour  novateurs , 
&  les  admirer  quand  il  eft  reconnu  que  la  vérité 
leur  a  levé  Ion  voile. 

D'abord   le  nombre  de  ces  génies  eft  rare. 

L'inditïerence  ou  la  perfécution  leur  nuit  éga». 
lement. 
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Ils  peuvent  faire  éclorre  des  vérités,  ou  êiê* 
truire  des  erreurs. 

Qu'ils  Te  trompent,  ou  qu'ils  foient  fondés j 
ils  font  également  utiles  au  public. 

Leur  fyftéme  eft-il  faux  ?  il  tombe  ,  &  dans  fd 
chute  il  confirme  le  fuccès  des  anciens. 

Eft-il  vrai  ?  le  public  peut  fe  détromper. 

Enfin  ces  génies  font  le  plus  bel  ornement  dd 
l'efpece  humaine  ;  ce  font  eux  qui  l'élevent  au- 
deflus  de  la  claiTe  des  brutes.  Et  qui  ne  s'en-* 
orgueillit  pas  ,  quoique  bas  &  rampant ,  d'appar- 
tenir à  l'efpece  qui  a  produit  Locke  &c  Defcartes  ? 

Leur  exemple  erce  des  imitateurs.  Sont  -  ib 
malheureux  ?  on  brûle  de  les  furpaffer.  Heu-' 
reux  ?  on  veut  les  atteindre. 
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MÉDITATION  XIII  et  dernière. 

I?e  la  mce[jité  du  doute ,  de  mon  fceptlcîfme. 

V/ETTE  néceffité  du  doute  me  paroît  dé- 
montrée ;  car  on  ne  doit  croire  que  ce  qui  eft 
vrai  ,  évident ,  certain. 

La  vérité  eft ,  comme  nous  l'avons  dit ,  la 
conformité  de  l'idée  avec  l'objet. 

L'évidence  eft  cette  conformité  rendue  pal- 
pable à  rêtre  penfant. 

La  certitude  eft  le  produit  de  l'adhéfion  ferme 
&  confiante  à  cette  conformité. 

Avoir  donné  les  fources  de  la  vérité ,  c'eft 
dçnc  avoir  donné  celles  de  l'évidence  6c  de  la 
certitude. 

Avoir  prouvé  combien  il  étoit  difficile  d'ob- 
tenir la  vérité  ,  c'eft  avoir  prouvé  combien  l'é- 
vidence frappe  rarement  nos  yeux ,  combien  ra- 
rement la  certitude  fe  rencontre  dans  nos  juge- 
mens. 

L'analyfe  des  inftrumens  ,  des  moyens  que 
nous  employons  dans  nos  recherches  ,  m'a  con- 
duit à  cette  démonftration. 

Car ,  ou  l'objet  fe  dérobe  à  nos  recherches , 
ou  les  fens  rapportent  mal ,  ou  le  principe  pen- 


fant  Ce  trompe,  foit  qu'il  foit  entraîné  par  Tes 
partions ,  foit  qu'il  n'ait  que  de  faufles  idées  , 
Toit  qu'il  emprunte  ,  pour  fe  conduire  ,  une  mé- 
thode trompeufe.  Dans  prefque  toutes  Tes  re- 
cherches ,  il  y  a  donc  à  parier  mille  contre  un 
pour  l'erreur  contre  la  vérité. 

Quiconque  voudra  réfléchir  un  moment  fur 
la  difficulté  d'employer  Tunique  méthode  qui 
conduife  à  la  vérité  ,  fe  convaincra  de  cette  pro- 
position. 

On  ne  peut  diftinguer  ce  qui  eft  vrai ,  ce  quj 
eft  évident,  que  d'après  une  analyfe  approfon- 
die de  toutes  les  idées  compofées  du  fujet ,  de 
leur  rapport,  de  la  certitude  de  chaque  idée 
fimple  ,  &  enfin  qu'après  avoir  épuifé  tous  les 
rapports  de  chaque  idée. 

Or ,  fi  les  idées  fur  chacune  de  nos  connoif- 
fances  font  immenfes  ,  fi  pour  juger  de  leur 
évidence  il  faut  les  analyfer  toutes  6c  fous  tous 
leurs  afpeéls  ,fi  cette  analyfe  demande  une  ob- 
fervation  continue ,  un  travail  pénible  &  long , 
une  méditation  profonde ,  de  Hiitelligence  ,  & 
mille  autres  qualités  ;  s'il  eft  rare  de  réunir  tou- 
tes ces  conditions  ,  n'en  doit  -  on  pas  conclure 
qu'il  eft  prefqu'impoflible  de  coanoître  beaucoup 
jde  vérités  ?  N'en  doit  -  on  pas  conclure  que 
croire  peu,  douter   beaucoup,  eft   le  parti  du 
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fage;  que  croire  tout  eft  le  figne  de  k  folle  &c 
de  rimbécillité  ?  N'en  doit  -  on  pas  conclure  dès 
îors  que  le  premier  pas  dans  les  iciences ,  fi  l'on 
veut  y  avancer  ,  doit  être  marqué  par  le  doute  ? 
Ce  n'eft  point  un  doute  univerfel  que  je  prêche 
fci.  Malgré  ma  vénération  pour  Defcartes  ,  je 
crois  que  fa  méthode  du  doute ,  en  l'étendant 
trop  ,  devient  inutile  &  même  pernicieufe.  Il 
eft  des  vérités  qu'il  faut  reconnoître  ,  qui  peu- 
vent fervir  de  bafe  à  nos  recherches.  Mais  hors 
ces  vérités ,  qui  font  plutôt  de  fentiment  que  de 
démonft  ration  ,  de  pratique  que  de  fpéculation  , 
prefque  tout  le  refte  n'eft  qu'opinions  plus  ou 
moins  probables.  Il  faut  les  foumettre  à  l'analyTe  , 
pour  en  découvrir  la  certitude. 

Ceux  qui  ne  fuivent  pas  cette  méthode ,  tom- 
bent infailliblement  dans  l'erreur.  Ceux  qui  la 
fuivent ,  adoptent  moins  d'erreurs ,  mais  ont  peu 
de  vérités. 

Quel  ridicule  ne  doit  -  on  donc  pas  jeter  fur 
les  hommes  qui  prétendent  à  un  favoir  univer- 
fel ?  S'ils  ont  quelques  idées  vraies  dnns  les  ma- 
tières qu'ils  ont  étudiées ,  ils  font  peuple  pour 
les  autres  fciences.  Ils  ne  favent  que  fur  parole, 
^  jamais  évidemment. 

J'avois  donc  encore  raifon  de  dire  dans  un  autre 
^ridroit ,  que   notre  fiecle  avoit  plus  que  tout 
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autre  fourni  d'erreurs  à  la  inaffe  unlverrelle  des 
erreurs  :  car  dans  aucun  fiecle  les  efprits  ne  furent 
auffi  fuperficiels  ,  auffi  tranchans  ;  dan?  aucun 
(îecle  ,  on  n'examma  moins  &  on  ne  jugea  plùs-^ 
dans  aucun  fiecle,  on  n'amaiïa  moins  Se  on  ne 
bâtit  plus  ;  dans  aucun  fiecîe,,on  n'eut  rant  c'e 
livres  ,  de  cours,  d'académies,  .  .  .dés  académies 
qui  ,  en  voulant  nous  délivrer  de  l'ignorance 
des  fîecles  pafîes ,  ont  décuplé  nos  erreurîi;  qui  , 
en  criant  contre  rintolérantifme .  font  devenues 
defpotiques  ;  en  criant  contre  les  faux  fyftêmes, 
en  ont  accrédité  mille.  Il  eft  de  la  dernière  évi- 
dence, difoit  un  grand  homme  (  i  )  dont  je  ne 
me  lafierai  point  de  lire  &  de  citer  les  ouvra- 
ges ,  que  les  compagnies  favantes  de  l'Europe 
ne  font  que  (.]es  écoles  publiques  de  menfonge  : 
&c  bien  fûrement  il  y  a  plus  d'erreurs  dans  Paca- 
demie  des  fciences  que  dans  tout  un  peuple  de 
Huron?. 

L'incertitude  de'  nos  connoiffances  efl:  déjà 
bien  démontrée ,  quand  on  connoît  les  diverfes 
méthodes  employées  pour  les  perfe^îiionner. 
Combien  plus  elle  le  fera  ,  quand  à  l'aide  de 
l'analyfe  on  examinera  tout  ce  qui  a  paru  dans 
chaque  fcience  !  C'efl:  alors  que  ,  dépouillés  de 


(i)  Roufleau  ,  Emile  ,  tome  IL 
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fciir  vérnîs  brillant  ,  toutes  les  folies  des  favans 
paroitront  dans  leur  vrai  jour.  Le  fcaipel  phi- 
lofophique  ,  en  déchirant  le  faux  tiiTu  de  ces 
fyftêmes  ,  fera  voir  à  l'œil  leurs  élémens  fadices 
è>(-  frêles  ,  &  leur  incohérence. 
^  A  Dieu  ne  plaife  que  je  cherche  par  ce  tra- 
vail à  humilier  les  hommes  &  mon  fiecle  î  Non  ; 
mais  je  cherche  à  diffiper  cette  illufion  groffiere, 
qui  ,  en  flattant  leur  orgueil  ,  les  éloigne  du 
chemin  de  la  vérité  &  du  bonheur.  Il  m'eft  bien 
(iomontré  qu'une  erreur  n'eft  bonne  à  rien  ,  ne 
peut  être  que  funefte  :  je  cherche  donc  à  éla- 
gutr   les  erreurs. 

Je  cherche  la  vérité  ,  &  fur  -  tout  la  vérité 
qui  peut  être  utile  aux  hommes ,  à  moi  -  même. 
Je  cherche  à  découvrir  dans  chaque  fcience  le 
petit  nombre  de  vérités  découvertes.  Enfin  ,  je 
cherche  à  marquer  le  terme  où  dans  chaque 
fcience  on  efl:  pai'venu.  Voilà  le  triple  but  où  je 
tends  ,  c'eft  le  but  du  fcepticifme  raifonnable  , 
(au  bon  efprit    philofophique. 

Mais ,  pour  pa'^venir  à  ce  but,  il  faut  ramaffer 
un  û  grand  nombre  de  faits  ,  il  faut  tant  obfer- 
ver  ,  tant  étudier  ,  tant  examiner  ,  tant  méditer , 
que  ce  travail  ne  peut  être  que  celui  de  plu- 
fleurs  années.  Quelques-unes  fe  font  déjà  écou- 
U^is  dans  cçtte  recherche  3  d'autres  s'écouleront 
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encore,  (i)  &  je  pourrai  remplir  la  promeffe 
que  j'ai  faite  au  commencement  de  ces  médita- 
tions ,  de  donner  le  tableau  de  nos  connoiiTan- 
ces  ,  &  des  vérités  que  nous  connoiffons  ;  tableau 
qui  ne  doit  pas  nous  rendre  iavans ,  mais  fages  , 
mais  heureux. 

Dans  ce  tableau  ,  je  paflerai  en  revue  ce  qu'on 
a  publié  ,  ce  qu'on  fait  ;  &  l'on  verra  combien 
peu  l'on  fait ,  combien  peu  l'on  fait  de  ce  qui  eft 
utile  à  l'homme ,  combien  peu  de  chofes  font 
certaines.  On  y  verra  combien  il  eft  nécefTaire  de 
douter  dans  les  fciences ,  fur-tout  de  douter  de 
ce  qu'on  n'a  pas  examiné  foi-méme  ,  combien 
eft  faux  le  jugement  de  ceux  qui  fe  laiftent  en- 
traîner par  le  torrent  ou  par  de  grands  noms , 
combien  de  fois  ils  ont  été  dupes  de  leur  crédu- 
lité ,  Se  de  la  triflc  foiblefle  qui  les  porte  à  une 
imitation  fervile. 

Je- le  fais,  je  ferai  forcé  de  brifer  l'idole  chérie 


(i)  Cependant  ,fi  mes  travaux  fur  la  législation  &  la 
politique  me  le  permettenc ,  je  pourrai  donner  fous 
deux  ou  trois  ans  ce  tableau  dont  prefque  tous  les 
matériaux  font  prêts.  J'y  entrevois  un  point  d'utilité. 
Ce  volume  contient  mon  plan  du  Jcepticijhie  univer- 
feU  applique  à  toutes  les  fciences.  D'après  ce  plan,  quel- 
ques bons  efprits  pourront  travailler  les  parties  que  je 
ne  toucherai  pas.  Pour  celles  que  j'ai  entreprifes,  j'en 
remets  l'exécution  à  un  tems  où  je  ferai  plus  libre.  En 
attendant,  je  recueille  pour  bâtir. 
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de  ces  favans  tëvérés  du  public ,  qui  croient ,  qui 
difent  que  tout  eft  découvert ,  qui  regardent  le 
doute  comme  une  héréfie  ,  comme  un  outrai^e  à 
leur  favoir ,  Si  prefque  comme  un  crime  litté- 
raire. Je  les  vois  déjà  qui  fourient  dédaigneufe- 
tnent  à  mon  projet.  Heureux  encore,  s'ils  (e  bor- 
nent à  ce  dédain  ,  6c  s'ils  n'invoquent  pas  le  fe- 
cours  de  l'intrigue  &  de  la  perfécution ,  pour 
foutenir  le  preftige  avec  lequel  ils  éblouiffent  le 
public  !  Mais  que  peuvent  leurs  vains  efforts  con- 
tre un  homme  qui  a  fa  confcience  pour  lui ,  qui 
a  la  confcie-nce  d'être  utile  un  jour ,  &  pour  qui 
n'eft  rien  cette  réputation  qu'ils  s'emprefferont  de 
lui  enlever  ?  Qui  fe  habet ,  dit  Séneque  ,  n'd  /i- 
mct  y  ml  pcrdidit  y  nïl  p^rd&n  potejl. 

FIN. 
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